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L'impératrice  se  promena  quelques  instants 
dans  sa  chambre,  cumme  pour  délibérer  avanl 
d'agir.  Willanow  était  entrée  à  la  suite  des 
dames  d'iionneur.  Lorsque  Catherine  s'aperçut 
de  sa  présence,  elle  s'arrêta  devant  elle  et  lui 
jeta  un  regard  de  mépris. 

—  Qu'on  fasse  venir  Worowitz,  s'écria-t-elle 
cnlin. 

Celui-ci  entra  suivi  des  deux  aides  de  camp. 
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—  Sais-lu  que  lu  es  bien  audacieux!  luulii- 
elle;  il  y  a  quelques  jours,  lu  vins  te  plaindre  à 
moi,  et  lorsque  mon  indulgence,  ma  faiblesse, 
devrais-je  dire,  te  donne  pour  arbitre  Suwarow, 
le  premier  de  mes  sujets,  tu  t'introduis  furtive- 
ment et  lâchement  dans  mon  palais,  sous  un 
déguisement,  pour  séduire  une  de  mes  dames 
d'honneur! 

Worowitz  se  tut;  il  eût  voulu  parler,  mais 
rémotion  l'en  empêchait. 

—  Grâce!  grâce!  s'écria  tout  à  coupWillanow 
en  se  précipitant  aux  genoux  de  l'impératrice. 

—  Grâce!  répondit  la  czarine,  n'entendrai-je 
jamais  que  ce  mot  dans  mon  empire?  II  faut 
pourtant  qu'une  fois  on  y  entende  le  mot  de 
justice! 

—  Grâce  !  répéta  la  fille  d'honneur,  Worowitz 
est... 

Une  main  posée  sur  son  épaule  l'empêcha 
d'achever.  C'était  celle  de  Worowilz.  Ce  nou- 
veau danger  lui  avait  rendu  son  sang-froid. 

—  Permettez,  mademoiselle,  que  je  me  dé- 
fende moi-même. 

Puis,  se  tournant  vers  la  czarine,  Worowilz 
ajouta  : 


—  Votre  Majesté  vient  de  prononcer  le  mot  de 
justice,  c'est  justice  que  je  demande!...  Je  n'at 
jamais  songe  à  fuir...  J'ai  été  traitreusemcnt 
arrêté...  Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  laisser 
mon  juge,  le  général  Suwarow,  mon  ennemi, 
Tennemi  de  ma  patrie  :  qu'il  prononce  entre  le 
comte  Orlow  et  moi. 

Orlow  entendit  ces  paroles  sans  émotion, 
certain  d'avoir  anéanti  toutes  les  preuves  qui 
auraient  pu  l'accuser. 

En  ce  moment,  la  porte  voisine  s'ouvrit,  et 
Doering  et  d'ArmfeIt  entrèrent  et  se  mêlèrent 
aux  témoins  de  cette  scène.  Le  baron,  qui  ve- 
nait d'apprendre  de  la  bouche  de  son  (ils  la  cause 
de  la  disparition  de  ^Vorowitz,  se  disposait  à 
venir  au  secours  du  jeune  Polonais. 

Mais  celui-ci,  entraîné  par  son  exaltation,  con- 
tinua : 

—  En  m'accusant  de  lâcheté,  Votre  Majesté  se 
trompe.  Si  je  me  suis  introduit  dans  le  parc, 
c'était  pour  voir  une  de  mes  comi>atriotes;  un 
lâche  n'eût  pas  sauvé  le  général  Suwarow;  un 
lâche  ne  viendrait  pas  combattre  à  Saint-Péters- 
bourg un  ennemi  puissant... 

—  Tu  viens  me  braver  jusque  dans  mon  pa- 
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lais!  Sais-tu  bien  ce  que  c'est  que  d'aimer  une 
(lame  de  ma  cour  sans  mon  consentement?  Tu 
te  tais,  mais  ta  complice  parlera  peut-être... 

En  disant  ces  dernières  paroles,  elle  se  tourna 
vers  la  fille  d'honneur,  en  proie  à  une  vive  émo- 
tion. 

Willanow  ne  put  supporter  ce  dernier  coup. 
En  entendant  celte  accusation  portée  publique- 
ment contre  sa  pureté  de  jeune  fille,  elle  tomba 
à  demi  évanouie  aux  pieds  de  lïmpératrice. 

—  Messieurs,  dit  la  czarine,  qui  de  vous  veut 
épouser  celle  femme? 

A  celle  proposition  étrange,  Worowitz  et 
Doeringrestèrent  atterrés.  Orlow  lui-même  avait 
peine  à  comprendre. 

—  Eh  bien,  vous  vous  taisez,  messieurs;  et 
loi  aussi,  Worowitz? 

Orlow  se  sentit  pcâlir.  Il  ne  doutait  pas  de 
fempressement  du  noble  Polonais  à  réclamer  la 
main  de  Willanow. 

Doering  avait  la  même  pensée. 

—  NYorowitz,  reprit  la  czarine,  je  vous  de- 
mande si  vous  voulez  épouser  Willanow,  que 
vous  avez  perdue? 

La  fille  d'honneur  se  leva  brusquement  ;  elle 
était  livide. 
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—  Non,  Mnjeslé,  non  !  c'est  impossible,  répon- 
dit résolument  ^Vorowi(z, 

A  ces  mots,  Doering  tressaillit,  Orlow  res- 
pira, et  toute  la  cour  jeta  un  regard  de  mépris 
sur  Worowitz. 

La  czarine  resta  quelques  instants  silencieuse, 
l'indignation  la  suffoquait. 

—  Lâche,  s'écria-t-elle,  je  ne  m'étais  pas  trom- 
pée! tu  refuses  de  réparer  ton  crime.  Suwarow, 
emmenez-le  :  je  le  place  sous  la  garde  de  votre 
épée. 

—  Sortons,  général,  sortons,  dit  Worowitz 
brisé  de  douleur,  vous  saurez  tout. 

Le  général  fît  signe  aux  deux  aides  de  camp 
d'emmener  le  Polonais  dans  la  salle  voisine. 

Catherine  se  sentait  blessée  comme  souveraine 
et  comme  femme.  Ce  dédain  pour  sa  fille  d'hon- 
neur, si  coupable  qu'elle  la  crût,  lui  faisait  mal. 
La  czarine,  on  le  sait,  n'avait  que  trop  connu 
l'amour. 

—  Personne  ne  consent  à  épouser  cette  femme? 
reprit-elle  encore. 

Deux  hommes  s'élancèrent  spontanément,  et 
vinrent  se  jeter  aux  genoux  de  l'impératrice. 
C'étaient  Doering  et  le  comte  Orlow.  Calhe- 
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rine  les  contempla  avec  embarras;  elle  ne  s'at- 
tendait pas  à  voir  Doering  à  ses  pieds. 

—  Peterhof,  lui  dit-elle,  tu  t'es  déjà  interposé 
entre  ma  colère  et  ton  ami.  Tu  m'as  répondu  de 
son  honneur  sur  ta  tête...  Aujourd'hui,  tu  veux 
prendre  ce  qu'il  dédaigne...  c'est  trop  de  géné- 
rosité... Willanow  m'appartient,  je  la  donne  au 
comte. 

Un  cri  sortit  de  la  bouche  de  la  jeune  fille. 

Doering  se  recula  comme  frappé  d'un  coup  de 
l'oudre.  DArmfelt,  resté  spectateur  de  cette 
scène,  s'avança  vers  limpéralrice.  Il  espérait 
que  la  générosité  de  Doering  ferait  revenir  la 
czarine  sur  sa  décision,  et  qu'il  pourrait  unir 
\Yillanow  à  son  111s.  Il  se  préparait  à  prendre  la 
parole,  lorsque  Catherine  le  devança. 

—  Cest  vous,  baron,  lui  dit-elle  froidement; 
Subow,  donnez-moi  £e  papier. 

Subow  s'élança  vers  la  table  où  était  le  fameux 
document  dont  nous  avons  parlé,  et  le  remit  à 
l'impératrice. 

—  Lisez,  baron,  ceci  vous  concerne. 
Celui-ci  se  mit  à  lire.  Son  étonnement  redou- 
blait à  chaque  ligne. 

Orlow  profila  de  ce  moment  où  l'attention 
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s'était  reportée  sur  cette  nouvelle  scène,  pour 
s'approcher  de  Willanow  qui  se  tenait  éperdue 
près  de  la  fenêtre. 

—  Vous  avez  entendu  l'impératrice...  consen- 
tez-vous à  ce  mariage?  Je  ne  veux  vous  devoir 
qu'à  vous-même,  et  non  à  un  ordre  de  ma  sou- 
veraine. 

—  Jamais!  répondit  vivement  \Villanow. 

—  Calmez-vous,  reprit  Orlow,  et  écoutez- 
moi.  Mais  pas  un  mot,  ou  vous  êtes  perdue. 
Voyez-vous  ces  deux  sentinelles  en  faction  de- 
vant celte  porte,  au  bas  d'une  fenêtre? Levez  les 
yeux  maintenant  et  regardez. 

Elle  obéit,  et  poussa  un  cri  étouffé.  La  mal- 
heureuse ne  voyait  plus,  n'entendait  plus.  Elle 
était  retombée  presque  sans  connaissance  sur 
un  siège. 

—  Eh  bien,  baron,  disait  la  czarine  à  d'Arm- 
felt  pendant  que  cette  scène  se  passait,  consen- 
tez-vous à  signer  cet  écrit? 

—  Ma  vie  entière  est  au  service  de  Sa  Majesté, 
mais  je  ne  sacrifierai  jamais  la  Suède,  mon  pays. 
Je  ne  suis  pas  un  traître. 

—  Ah!  baron,  et  cette  sentence  de  haute  tra- 
hison prononcée  contre  vous  dans  votre  patrie? 
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—  Ce  serait  la  mériter  que  de  chercher  à  ven- 
ger ma  cause.  Mon  pays  a  pu  se  tromper,  je  n'en 
dois  pas  moins  veiller  à  sa  gloire  et  à  son  hon- 
neur. Gustave  sera  bientôt  ici;  il  viendra  en  roi 
et  non  en  vassal.  Le  père  m'honorait  de  son 
amitié,  je  ne  souffrirai  pas  l'abaissement  du  lils. 
Les  intentions  de  Sa  Majesté  sont  pures,  mais 
elles  sont  mal  secondées. 

L'impératrice  semblait  hésiter,  lorsque  Mar- 
kow  fit  rentrer  ^^■orowitz. 

—  Votre  Majesté,  lui  dit-il,  n'a  pas  remarqué 
sans  doute  que  la  livrée  que  porte  ce  jeune  Po- 
lonais est  celle  du  baron  dWrmfelt? 

Le  coup  avait  porté;  la  czarine  pâlit,  elle  crut 
en  ce  moment  à  une  sanglante  ironie  contre 
sa  conduite  et  sa  vie. 

—  Je  comprends  tout  maintenant!  s'écria- 
l-elle  ;  c'est  le  baron  qui  est  cause  de  ce  scandale, 

D'Armfelt  resta  anéanti. 

—  Comte  Orlow,  conlinua-t-elle,vous  signerez 
au  baron  un  passe-port  pour  Kaluga. 

Kaluga  était  une  ville  libre  où  d'Arnifelt  avait 
trouvé  un  asile  en  17..  tandis  qu'en  Suède  on 
le  pendait  en  eiïigie. 

Orlow  s'inclina  en  signe  d'obéissance;  tout 
lui  souriait  en  ce  moment. 
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Ces  émotions  diverses  avaient  fatigué  Cathe- 
rine; elle  se  levait  pour  congédier  sa  cour,  lors- 
qu'elle aperçut  Willanow.  La  pitié,  à  la  vue  de 
cette  jeune  lille  si  abattue,  pénétra  dans  son 
cœur. 

—  Tu  souffres,  mon  enfant,  lui  dit-elle,  tu  as 
été  bien  imprudente.  Rassure-toi...  Ne  crains 
j)lus  rien...  Je  veux  qu'on  te  respecte  comme  la 
fiancée  du  comte...  A  l'arrivée  du  roi  de  Suède, 
nous  célébrerons  ton  mariage...  Console-toi  et 
retourne  vers  Alexandra. 

Willanow  ne  répondit  que  par  des  larmes. 

—  Allons,  Willanow,  calme-toi.  Tu  consens  à 
épouser  le  comte?  Parle,  reprit  la  czarine. 

Orlow  s'approcha  de  la  fille  d'honneur,  et  lui 
dit  à  voix  basse  : 

—  Prenez  garde...  votre  consentement  h  s 
sauve,  votre  refus  les  perd... 

—  Majesté,  murmura  la  jeune  fille,  vous  avez 
ordonné,  j'obéirai... 

Le  plus  profond  silence  témoigna  seul  du  dou- 
loureux étonnement  que  cette  réponse  causa 
parmi  les  assistants. 

La  czarine  parut  satisfaite  et  s'éloigna  suivie 
de  ses  dames. 
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C'était  le  signal  pour  chacun  de  se  retirer. 

Au  moment  où  d'Armfelt  se  disposait  à  partir, 
un  regard  plein  cVespoir,  que  lui  jeta  la  com- 
tesse Braniska,  semblait  lui  dire  : 

—  Restez. 

Mais  le  baron,  après  ces  divers  incidents,  avait 
besoin  d'air  et  de  mouvement.  Il  quitta  la  salle 
et  s'engagea  dans  la  galerie  du  palais. 


II 
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Le  capitaine  Doering,  brisé  de  douleur,  resla 
quelque  temps  appuyé  contre  l'embrasure  d'une 
fenêtre.  11  allait  se  retirer,  lorsqu'il  aperçut 
^Yillanow  anéantie  sur  un  sofa.  Celle-ci  parais- 
sait insensible  à  ce  qui  Tentourait.  Le  Suédois 
s'approcha  d'elle  pour  lui  dire  un  dernier  adieu. 

La  fille  d'honneur  tressaillit  à  son  approche. 

—  Vous  ici,  Doering,  oubliez-vous  ce  qui  vient 
de  se  passer? 
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—  Accablez-moi  de  votre  colère,  mademoi- 
selle ,  c'est  moi  qui  ai  conseillé  à  Worowitz  celte 
fatale  entrevue.  Pardon,  pardon! 

Un  tout  autre  sentiment  que  la  colère  semblait 
agiter  le  cœur  de  Willanow. 

—  Fuyez,  fuyez,  monsieur! 

—  Vous  quitter  sans  avoir  obtenu  mon  par- 
don! Non,  mille  fois  non...  Laissez-moi  le  lire 
dans  vos  yeux...  Qui  aurait  pu  croire  que  cet 
indigne  Worowitz. . .  ? 

—  Ne  Taccusez  pas,  Doering... 

—  Quoi!  vous  le  défendez  encore  après  Taf- 
fronl  sanglant... 

—  Apprenez  ce  que  tout  le  monde  ignore  ici. 
Worowitz  est...  mon  frère! 

Doering  recula  muet  de  bonheur  et  de  joie. 

—  Votre  frère  !  s'écria-t-il.  Merci,  merci,  mon 
Dieu!  Je  comprends  tout  maintenant...  Mais  on 
le  disait  mort! 

—  11  doit  rélre  pour  tous,  excepté  pour  vous. 
Le  Suédois  garda  quelque  temps  le  silence; 

soudain  son  front  s'assombrit,  au  souvenir  de 
ce  qui  venait  de  se  passer  : 

~  Mais  ce  mariage  avec  le  comte,  n'y  avez- 
vous  pas  consenti  librement?  J'avais  lieu  de 
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croire  cependant  que  vous  ne  Taimiez  pas,  cet 
infâme  Orlow. 

Ce  nom  ramena  Willanow  à  la  triste  réalité.  11 
couvrit  d'un  nuage  douloureux  le  rayon  de  soleil 
que  l'amour  du  capitaine  avait  fait  briller  un 
instant  dans  son  cœur. 

—  Doering,  dit-elle,  il  faut  que  vous  sachiez 
tout.  Vous  voyez  celte  fenêtre...  Grand  Dieu  !  les 
sentinelles  ont  disparu... 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  mademoiselle. 

—  Eh  bien,  <à  celle  fenêtre,  j'ai  vu,  il  y  a  une 
heure,  mon  père  et  ma  mère... 

—  Ciel!  que  m'apprenez-vous? 

—  Oui,  le  comte  les  avait  amenés  pour  m'ar- 
racher  mon  consentement.  Mais  que  sont-ils 
devenus?  Serait-ce  un  nouveau  piège  du  comte? 

—  Je  les  croyais  en  Sibérie... 

—  Après  leur  condamnation,  ils  étaient  par- 
venus à  fuir... Mais  ilssont  retombés  au  pouvoir 
d'Orlow,  qui  a  exigé  ma  main  pour  prix  de  leur 
salut.  Je  me  suis  sacrillée  pour  les  sauver.  Me 
blàmez-vous,  Doering?... 

—  Ainsi  votre  cœur  est  libre,  Willanow! 

—  Plaignez-moi  et  oubliez-moi  ;  je  ne  puis  être 
à  vous,  j'appartiens  désormais  à  Orlow!... 
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~  Permeltez-moi  de  lui  disputer  voire  main. 
A  ce  moment,  un  bruit  de  pas  se  lit  entendre 
dans  la  galerie. 

—  Fuyez,  fuyez,  on  vient!  s'écria  Willanow. 

—  Fût-ce  rimpératrice  elle-même,  je  ne  sorti- 
rai pas  avant  d'avoir  votre  réponse.  M'autorisez- 
vous  à  vous  sauver  de  cette  horrible  union? 

—  Oui,  oui,  répondit  la  jeune  fille  hors  d'elle 
même.  Mais  partez,  au  nom  du  ciel  ! 

—  A  nous  deux,  maintenant,  comte  Orlow! 
s'écria  Doering. 

Et  il  n'eut  que  le  temps  de  s'élancer  dans  une 
pièce  voisine:  la  porte  s'ouvrit  et  la  princesse 
Alexandra  se  jeta  dans  les  bras  de  Willanow. 

Les  deux  jeunes  filles  se  tinrent  longtemps 
embrassées  en  pleurant. 


m 
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Le  baron  d'ArmfeU,  comme  nous  l'avons  dit, 
traversait  la  galerie  pour  quitter  le  palais,  lors- 
qu'une porte  latérale  s'ouvrit  doucement,  et  une 
petite  main  blanche  lui  fit  signe  d'entrer.  Il  obéit 
et  se  trouva  bientôt  dans  l'appartement  de  la 
comtesse  Braniska. 

—  Avez-vous  réellement  Tinlention  de  nous 
quitter?  lui  demanda-t-elle  en  l'invitant  à  s'as- 
seoir sur  un  sofa. 
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—  L'impéralricc  ne  me  Ta-t-elle  pas  ordonné? 

—  Oui,  mais  moi  je  vous  ordonne  de  rester. 

—  C'est  différent...  votre  pouvoir  sans  doute 
est  plus  grand  que  celui  de  votre  souveraine? 

—  La  princesse  Menzikoff  et  la  comtesse  Pro- 
lasow  ne  sont-elles  pas,  en  ce  moment,  à  plaider 
votre  cause  auprès  d'elle?  Mais  n'avez-vous  rien 
à  lui  faire  dire  en  votre  faveur? 

—  J'ai  là  une  fleur  qu'elle  m'a  donnée  à  Peter- 
liof ..  remettez-la-lui,  de  ma  part,  en  signe  d'a- 
dieu. 

—  Que  dirait  la  baronne  d'Armfelt?  dit  Bra- 
niska  d'un  ton  légèrement  piqué,  en  prenant  la 
fleur. 

—  Je  l'ignore  ;  je  sais  seulement  que  la  baronne 
est  la  bonté  même. 

—  Je  vais  de  ce  pas  m'acquitter  de  votre  mes- 
s;ige,  reprit  la  comtesse,  attendez-moi. 

D'Armfelt,  resté  seul,  repassa  dans  son  esprit 
les  événements  qui  venaient  de  briser  ses  espé- 
rances. 11  caressait  depuis  longtemps  l'idée  de 
rentrer  dans  sa  patrie.  La  protection  de  Cathe- 
rine lui  en  donnait  l'espoir.  Mais  le  baron,  con- 
naissant à  fond  le  cœur  humain,  s'appuyait  sur 
U  femme,  ce  puissant  et  infaillible  instrument 
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de  succès.  II  désirait  vivement  le  mariage  de 
Gustave  avec  Alexaiidra,  comprenant  bien  qu'il 
aurait  dans  la  jeune  reine  une  protectrice  dé- 
vouée. 

Il  méditait  sur  les  orages  de  sa  vie,  lorsque 
Braniska  rentra  le  visage  rayonnant  de  joie. 

—  Lisez!  s'écria-l-elle  en  lui  remettant  un 
billet,  lisez  ! 

11  lut  : 

«  Je  renvoie  votre  nom  et  vos  tilres  à  Kaluga. 
»  Voulez-vous  rester  ici  sans  eux  ?  » 

Ces  lignes  étaient  écrites  de  la  main  même  de 
limpératrice. 

—  Ainsi,  je  puis  rester  incognito,  dit  le  baron 
avec  un  sourire  amer;  après  tout,  la  politique  a 
souvent  besoin  de  se  déguiser  pour  réussir  :  je 
resterai,  comtesse. 

—  Ah!  comte  Orlow,  reprit-elle,  prenez  garde 
à  vous  ;  votre  insolence  §era  châtiée  ! 

Puis  s'adressant  à  d'Armfelt  : 

—  Adieu,  baron,  je  dois  retourner  près  de 
rimpératrice,  mais  j'espère  bientôt  vous  revoir. 

D'Armfelt  serra  tendrement  la  main  que  lui 
tendait  sa  belle  et  nouvelle  alliée. 
D'où  venait  cet  intérêt  que  la  comtesse  lémoî- 
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gnait  au  baron,  dont  elle  s'était  déclarée  l'adver- 
saire en  plusieurs  circonstances? 

Pour  expliquer  ce  changement,  il  est  néces- 
saire de  remonter  jusqu'au  moment  où  le  fou  de 
l'impératrice  avait  remis  à  Braniska  le  billet 
d"Orlow.  Jetons  donc  un  coup  d'œil  rétrospectif 
sur  ce  qui  s'était  alors  passé  dans  le  parc  entre  le 
baron  et  la  comtesse,  qui  jusque-là  n'avait  pas 
lu,  ou  n'avait  pas  osé  lire  dans  son  cœur. 

Lambro  Cazzioni,  aussitôt  qu'il  avait  pu  s'ap- 
procher de  Braniska  sans  être  remarqué,  lui 
avait  montré  la  lettre  du  chef  de  la  police  se- 
crète. 

—  Une  lettre  pour  moi?  Et  de  qui  donc? 
avait- elle  dit. 

—  De  celui  que  tu  aimes  plus  que  la  vie... 

—  Fou  !  Je  n'aime  personne... 

—  Tu  t'en  défends  en  vain.  Je  connais  mieux 
que  toi  l'élat  de  ton  cœur. 

Un  léger  frisson  s'empara  de  Braniska. 

—  Donne  cette  lettre...  Elle  m'est  adressée,  je 
veux  la  lire... 

La  mission  du  fou  était  remplie,  il  s'éloigna. 

Braniska  décacheta  précipitamment  le  billet; 
il  contenait  les  mots  que  nous  connaissons.  C'é- 
tait le  rendez-vous  au  bosquet  de  l'étang. 
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Les  sentiments  les  plus  tumultueux  agitaient 
son  âme.  Tout  lui  disait  que  le  baron  d'Armfclt 
était  Tauteur  du  billet.  Ces  paroles  du  fou  :  «  Tu 
Taimes  plus  que  la  vie,  »  ne  sortaient  pas  de  sa 
pensée.  Elle  craignait  de  se  rendre  compte  de  ce 
qu'elle  ressentait.  Son  amour  pour  le  baron,  cet 
amourqu'elle  se  cachaitàelle-mème,  se  révélait 
en  ce  moment  à  son  cœur  dans  toute  son  énergie. 
Son  orgueil  toutefois  était  profondément  blessé 
deTaudace  du  comte  et  de  sa  façon  cavalière  de 
correspondre  avec  elle.  Tout  à  coup,  le  baron, 
appelé  auprès  de  l'impératrice,  et  qui  attendait 
dans  le  parc  qu'il  plût  à  la  czarine  de  le  recevoir, 
apparut  à  ses  yeux. 

—  Baron,  s'écria  la  comtesse,  je  vous  ren- 
contre à  propos.  Vos  nombreux  triomphes  vous 
donnent  de  l'audace,  mais  un  peu  de  modestie 
sied  bien  aux  conquérants.  Permettez-moi  de 
vous  restituer  ce  billet. 

—  Quel  billet,  comtesse?  Je  ne  vous  com- 
prends pas. 

—  Tenez,  baron. 

Celui-ci  l'ouvrit  précipitamment,  il  n'eut  pas 
de  peine  à  deviner  une  affreuse  machination. 

—  Ainsi,  comtesse,  vous  avez  pensé  que  ce 
billet  était  de  moi? 
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—  Le  nierez-voiis?  -«• 

—  Écoutez-moi,  madame. 

—  Parlez. 

—  J'ai  beaucoup  aimé,  il  est  vrai,  mais  j'ai 
toujours  respecté  les  femmes  que  j'aimais.  Je 
sais  que  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  me  conci- 
lier votre  bienveillance;  toutefois,  si  j'ai  pu  me 
résigner  à  votre  inimitié,  je  ne  saurais  me  rési- 
gner à  votre  mépris.  Pour  avoir  écrit  une  pa- 
reille lettre,  i)  faudrait  que  j'eusse  une  bien  triste 
opinion  de  vous,  comtesse,  ou  que  je  fusse  bien 
dissolu  et  bien  dépravé.  J'ai  des  défauts,  — 
l>eaucoup  même,  —  mais  je  n'ai  jamais  blesse 
une  femme;  c'est  une  lâcheté  dont  je  suis  inca- 
pable. Je  vous  affirme  donc,  sur  mon  honneur, 
que  je  suis  étranger  à  cet  indigne  billet.  Croyez- 
vous  encore  qu'il  soit  de  moi? 

—  Non,  baron,  non,  répondit  Braniska  avec 
émotion. 

La  voix  douce,  persuasive,  l'accent  de  sincé- 
rité d'Armfelt  avaient  pénétré  son  cœur. 

—  Mais,  vous,  comtesse,  pourquoi  me  haïssez- 
vous?  reprit  le  baron. 

—  Pouniuoi  je  vous  hais?  répéta-t-clle  hors 
d'elle-même,   comme  fiapjice  de  vertige. 
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Un  nuage  passait  devant  ses  yeux,  elle  fut 
obligée  de  s'appuyer  à  un  arbre,  pour  ne  pas 
défaillir. 

—  Mais  si  je  hais  quelqu'un,  ce  n'est  pas  vous, 
c'est  moi-même... 

—  Comment? 

—  Oui,  je  me  hais,  parce  que...  je  vous  aime... 
Cet  aveu  avait  épuisé  ses  forces.  Elle  se  laissa 

tomber  sur  un  banc,  en  se  cachant  le  visage 
dans  ses  deux  mains. 

Lebaron  était  muet  de  surprise.  Pour  toute  ré- 
ponse, il  lui  prit  la  main  qu'il  serra  tendrement. 

Un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  non  loin  d'eux. 
Braniska  se  leva  et  affecta  un  calme  qu'elle  était 
loin  de  ressentir;  la  princesse  Menzikoff  et  la 
comtesse  Protasow  parurent  au  détour  d'une 
allée. 

—  Voilà  une  singulière  aventure!  dit  la  prin- 
■cesse  en  lui  remettant  la  lettre  quelle  avait 
reçue  des  mains  de  Lambro.  Tenez,  baron, 
lisez  ce  billet. 

La  comtesse  Protasow  en  fit  autant  de  son 
côté.  Quant  à  Braniska,  elle  ne  jugea  pas  à 
propos  de  parler  de  celle  qui  lui  avait  été  re- 
mise. D'Armfelt  savait  d'ailleurs  à  quoi  s'en  tenir 
à  cet  égard. 
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—  C'est  une  impudente  plaisanterie!  dit  le 
baron,  et  je  jure  d'en  découvrir  l'auteur. 
•  Chacun  se  sépara  en  ce  moment.  Ajoutons  que 
c'était  à  la  suite  de  cet  entretien  que  d'Ârmfelt 
avait  interrogé  le  fou,  et  que  le  piège  tendu  par 
Orlow  avait  été  déjoué. 


IV 


Le  Roi  de  iîiuede. 


On  était  au  25  août  1796.  L'arrivée  du  prince 
était  officiellement  annoncée.  Le  mariage  de 
Gustave  et  d'Alexandra  paraissait  un  fait  certain. 

La  fouie  grossissait  et  encombrait  les  deux 
rives  de  la  Néwa,  où  devait  bientôt  apparaître  la 
voile  blanche  du  bâtiment  qui  portait  le  héros 
de  la  fête.  Les  toits,  les  balcons  et  les  fenêtres 
étaient  encombrés  de  spectateurs.  Un  coup  de 
canon  signala  bientôt  la  présence  du  prince. 
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A  Tun  des  balcons  qui  avoisinaient  le  débar- 
cadère, se  tenaient  trois  personnages.  Le  visage 
du  plus  âgéd'entre  eux  respirait  Tenthousiasme, 
et  le  feu  de  rintelligence  enflammait  son  regard; 
il  portait  un  costume  russe.  Le  second  person- 
nage, vêtu  à  kl  française ,  semblait,  quoique 
jeune  encore,  le  frère  plutôt  que  le  fils  de  son 
compagnon.  Son  front,  calme  et  pur,  portail  les 
lignes  de  la  droiture  et  de  la  loyauté.  L'expres- 
sion sérieuse  de  ses  traits  le  vieillissait  légère- 
ment. 

Près  d'eux  se  tenait  une  femme  à  la  physio- 
nomie pleine  de  bienveillance  et  de  douceur, 

—  Le  cœur  me  bat  :  s'écria d'Armfelt  (car  c'était 
lui),  je  vais  donc  le  voir?  Quand  je  l'ai  quitté,  il 
y  a  cinq  années  déjà,  il  n'avait  que  treize  ans; 
comme  il  doit  être  changé  ! 

Il  dirigea  sa  longue-vue  dans  la  direction  du 
vaisseau. 

—  L'aperçois-tu?  demanda  hidame  qui  n'était 
autre  qu'Edwige-Ulrique  de  la  Gardie,  Tépouse 
du  baron. 

D'Armfelt,  après  avoir  obtenu  de  rimpératrice 
l'autorisation  de  rester  incognito  à  Saint-Péters- 
bourg, avait  résolu  d'attendre  une  occasion 
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favorable  de  faire  sa  rentrée  à  la  cour.  Il  avait 
pris  le  costume  du  pays.  Le  jeune  homme  vêtu 
à  la  française  était  Doering. 

—  Je  ne  vois  encore  que  le  duc-régent  et 
Reutherliolm,  répondit  le  baron. 

Ces  deux  noms  produisirent  une  pénible  im- 
l)ression  sur  Edwige  et  sur  Doering.  DWrmfeIt 
lui-même  était  visiblement  ému.  C'étaient  ses 
deux  ennemis. 

Quelques  instants  après,  le  roi  parut  debout 
sur  le  pont,  entouré  d'une  suite  brillante.  Les^ 
acclamations  delà  foule  raccueillirent;  le  peuple 
déversait  déjà  sur  Gustave  une  partie  de  son 
amour  pour  la  princesse  Alexandra.  Aussi,  son 
trajet  du  débarcadère  à  Thôtel  de  l'ambassade 
fut-il  un  véritable  triomphe.  D'Armfelt,  après 
avoir  longtemps  suivi  le  jeune  roi  d'un  œil 
attendri,  laissa  tomber  son  regard  sur  les  courti- 
sans qui  le  suivaient  à  distance.  Il  vit  bientôt 
Reuterholm  s'approcher  deMarkow,  et  lui  gliser 
une  lettre  cachetée,  que  ce  dernier  remit  immé- 
diatement à  un  domestique,  qui  n'était  autre  que 
celui  de  Subow. 

D'Armfelt  n'ignorait  pas  l'opposition  du  con- 
seiller de  la  czarine  au  projet  d'alliance  qu'elle 
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avait  formé  ;  il  savait  que  le  ministre  suédois  le 
combattait  de  son  côté,  de  peur  de  voir  le  pou- 
voir lui  échapper.  11  n'eut  pas  de  peine  à 
soupçonner  quelque  nouvelle  intrigue. 

—  Enfin,  s'écria-l-il,  le  moment  est  venu,  il 
faut  que  je  voie  l'impératrice. 

Edwige  le  regarda  d'un  air  inquiet.  Cette  voix 
agitée  lui  faisait  peur.  Que  n'avait  pas  à  redouter 
d'Armfell,  exilé  dans  un  pays  qui  tolérait  à  peine 
sa  présence,  et  où  il  était  entouré  d'envieux  et 
d'ennemis  ?  Elle  lui  exprima  ses  craintes.  Ses 
douces  paroles  émurent  le  baron  sans  ébranler 
sa  résolution. 

Ce  dernier  était  rentré  dans  son  appartement 
et  se  promenait  avec  agitation. 

Doering  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  la  con- 
versation de  d'Armfelt.  Il  ne  put  se  défendre 
d'un  violent  battement  de  cœur,  en  entendant 
formuler  sa  résolution  de  l'eparaitre  devant 
Catherine.  Lui  aussiavait  été  éloigné  de  la  cour. 
En  vain,  il  avait  tenté  à  plusieurs  reprises  de  voir 
Willanow,  l'entrée  du  palais  lui  avait  toujours 
été  refusée.  Et  cependant  il  avait  promis  à  la 
lille  d'honneur  de  la  sauver  !  Le  jour  fixé  pour 
la  célébration  du  mariage  d'Orlow  approchait, 
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et  il  n'avait  pu  agir  encore!  Pour  surcroît  de 
douleur,  il  avait  entendu  parler,  la  veille  même, 
d'un  carrousel  qu'avait  permis  Timpéralrice,  et 
dans  lequel  Orlow  se  proposait  de  rompre  une 
lance  en  Thonneur  de  sa  fiancée.  Comment  se 
faire  admettre  sur  la  liste  des  combattants, 
composée  exclusivement  des  seigneurs  de  la 
cour  ? 

A  rage  de  notre  jeune  Suédois,  rien  ne  semble 
impossible.  La  résolution  de  d'ArmfeIt  l'en- 
couragea. 

—  Baron,  lui  dit-il,  la  même  étoile  luit  sur 
nos  deux  destinées;  nous  avons  souffert  en- 
semble, nous  devons  triompher  ensemble,  je  le 
sens.  Si  vous  allez  au  palais,  nous  nous  y  retrou- 
verons. 

Un  profond  étonnement  se  peignit  sur  le 
visage  du  baron  Doering  lui  dit  quelques  pa- 
roles à  voix  basse,  d'Armfelt  lui  serra  la  main 
elle  regarda  s'éloigner  avec  émotion:  l'audace 
du  jeune  homme  lui  plaisait  et  le  flattait  tout  à 
la  fois. 

Une  demi-heure  après  cet  entretien,  le  baron 
prenait  le  chemin  du  palais.  En  sortant,  un  do- 
mestique lur  remit  une  lettre  pressée,  delà  part 
de  la  comtesse  Braniska. 


La  Jalousie. 


La  cour  avail  quitté  le  palais  Taurique,  et  s'é- 
tait rendue  à  l'Ermitage;  ce  château,  plus  au 
centre  de. la  ville  et  réuni  au  palais  d'Hiver  par 
une  double  galerie  en  arcades,  convenait  mieux 
que  tout  autre  aux  préparatifs  de  la  splendide 
réception  qu'on  préparait  pour  le  jeune  roi. 

Catherine,  entourée  de  ses  femmes,  était  assise 
devant  sa  psyché,  et  procédait  à  sa  toilette.  Sa 
chevelure  était  couverte  dediamants.  La  richesse 
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orientale  de  son  costume  relevait  sa  beauté,  que 
le  temps  semblait  avoir  à  peine  effleurée  de  son 
aile. 

—  Suis-jo  bien  ainsi?  dit-elle  à  Braniska. 

—  Voire  Majesté  est  resplendissante  de  grâce. 
On  la  dirait  aux  plus  beaux  jours  de  sa  jeu- 
nesse !... 

Catherine  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  D'Armfelt  ne  m'eût  jamais  fait  un  pareil 
compliment...  Mais  ce  n'est  pas  ton  favori,  n'est- 
il  pas  vrai? 

C'était  la  première  fois  depuis  longtemps  que 
Braniska  entendait  l'impératrice  prononcer  ce 
nom.  Elle  rougit  et  pâlit  successivement. 

—  En  etret,  Majesté,  le  baron  et  moi... 

—  Tu  ne  l'aimes  pas,  tu  es  injuste.  Tout  à 
l'heure  je  penserai  à  lui,  il  doit  souffrir  de  se 
voir  ainsi  exilé  de  la  cour...  —  Ces  boucles  sont 
un  peu  trop  roides.  ~  Il  vit  tout  à  fait  retiré,  il 
nevoitplus  personne...  —Un  peu  de  rouge  là, 
«iu'en  penses-tu  ?  —  C'est  bien  de  sa  part,  de 
pousser  l'obéissance  jusqu'à  prendre  le  costume 
de  mes  sujets;  mais  j'ai  été  trop  loin  en  exilant 
son  nom  et  ses  titres  à  Kaluga.  —  Assez  de 
poudre  comme  cela,  comtesse.— Tu  dois  ccpen- 
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dant  convenir  que  c'est  un  cavalier  accompli, 
toutes  les  dames  s'intéressent  à  lui...  A  propos, 
la  baronne  l'a  rejoint  ici... 

—  Oui,  Majesté,  sa  femme  est  récemment  ar- 
rivée. 

—  Ce  pauvre  d'Armfelt  qui  aime  tant  Gustave! 
comme  il  doit  soufTrir  de  ne  pas  venir  à  la  cour! 
—Ces  bijoux  sont  trop  lourds,prends-en  d'autres 
dans  I  ecrin.  —  voyons,  sois  de  bonne  foi,  le 
baron  est  fort  aimable. 

—  S'il  était  permis  d'exprimer  mon  opinion... 

—  J'aurais  du  plaisir  à  revoir  le  baron,  à  le 
réconcilier  avec  ses  ennemis. 

Braniska  s'était,  en  effet,  vivement  déclarée 
contre  le  baron.  Trop  lière  pour  revenir  sur 
ses  paroles,  elle  avait  continué  à  jouer  le  rôle 
d'une  adversaire;  mais  elle  luttait  en  vain  contre 
sa  passion.  Si  elle  avait  pu  douter  de  ses  senti- 
ments, les  traits  plus  ou  moins  directs  de  la 
czarine  eussent  sutU  pour  l'éclairer  sur  l'état  de 
son  cœur.  Elle  éprouvait  toutes  les  tortures  de 
la  jalousie. 

—  Assez,  Majesté,  assez...  épargnez-moi. 

Braniska  était  profondément  émue,  elle  sen- 
tait qu'il  lui  était  impossible  de  conserver  plus 
longtemps  le  masque  de  l'indifférence. 
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Heureusement  l'arrivée  de  Suîdow  vint  mettre 
un  terme  à  ses  tortures.  Sur  un  signe  de  l'im- 
pératrice, elle  rentra  dans  son  appartement. 

Elle  était  heureuse  et  malheureuse  tout  à  la 
fois.  Elle  prévoyait  la  rentrée  en  grâce  du  baron, 
et  elle  s'en  réjouissait;  mais  son  amour  souf- 
frait de  l'idée  d'une  rivalité.  Elle  se  leva  bientôt 
pour  interroger  sa  pendule. 

—  11  ne  vient  pas,  tant  mieux...  il  me  trompe; 
mieux  vaut  la  haine  que  l'amour...  Je  serai 
forte...  Je  ne  le  verrai  plus... 

Vaines  paroles!  Quelques  instants  après,  Vas- 
silissiï,  la  femme  de  chambre,  annonçait  le  baron 
d'Armfelt,  et  Braniska  donnait  l'ordre  de  le  re- 
cevoir. 

—  Vous  avez  bien  tardé,  baron,  dit  la  comtesse; 
venez-vous  de  chez  la  princesse  Menzichoff,  de 
chez  la  comtesse  Protasow,  ou  d'autre  part  en- 
core? 

Et  ses  yeux  lançaient  des  éclairs  de  jalousie. 

—  On  ne  peut  jouir  que  d'un  bonheur  à  la 
fois,  et  tous  les  autres  s'effacent  auprès  de  vous, 
répondit  galamment  le  baron,  sans  remarquer 
l'agitation  de  la  comtesse. 

Braniska  aspirait  ces  douces  paroles,  mais  ses 
inquiétudes  n'étaient  point  calmées. 
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—  Parlons,  baron,  du  sujet  de  ma  lettre,  des 
plans  de  vos  ennemis,  surtout  de  l'entretien  que 
je  viens  d'avoir  à  votre  sujet  avec  l'impératrice. 

—  Non,  point  d'affaires  aujourd'hui,  je  vous 
vois  si  rarement! 

—  Le  temps  presse,  baron... 

Alors  elle  lui  raconta  les  intentions  bienveil- 
lantes delà  czarine.  D'Armfelt  ne  pouvait  con- 
tenir sa  joie.  Ce  qu'il  désirait  le  plus  au  monde 
en  ce  moment,  c'était  un  entretien  avec  l'impé- 
ralrice.  Le  baron  brûlait  du  désir  de  se  rendre 
au  palais.  Cette  impatience  ranima  les  soupçons 
jaloux  de  Braniska,  et  quand  le  baron  lui  serra 
la  main  pour  la  remercier,  cette  main  était  gla- 
cée. La  comtesse  était  devenue  d'une  mortelle 
pâleur. 

—  Qu'avez-vous  !  s'écria  d'Armfcll,  vous  sen- 
liriez-vous  malade? 

—  Non,  non,  baron,  mais  les  moments  sont 
précieux,  voici  l'heure  où  l'impératrice  se  rend 
au  jardin,  hâtez-vous  de  la  rejoindre. 

Puis  elle  fit  signe  à  Wassilissa  de  reconduire 
le  baron. 

Celui-ci,  qui  ne  voulait  pas  laisser  échapper 
l'occasion  d'approcher  de  Catherine,  n'eut  pas 
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le  temps  de  remarquer  les  larmes  qui  inon- 
daient les  yeux  de  la  comtesse;  mais  à  peine 
était-il  sorti,  qu'elle  retomba  anéantie  sur  son 
siège.  Le  funeste  démon  de  la  jalousie  Tétouf- 
fait. 
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VI 


La  sentinelle» 


Afin  de  donner  un  coup  d'œil  à  la  loilelled'A- 
lexandra,  la  czarine  avança  Flieure  de  sa  prome- 
nade solitaire  dans  le  jardin.  Après  le  départ  de 
Subow,  elle  quitta  son  appartement.  Comme 
elle  approchait  de  rexlrémité  de  la  galerie,  la 
sentinelle  lui  porta  les  armes.  En  même  temps,, 
une  voix  s'écria  :  «  Majesté!  »  Elle  se  retourna 
et  vit  que  c'était  la  sentinelle  qui  avait  parlé. 
Affable  avec  ses  soldats,  elle  s'arrêta  et  lui  dit  : 
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—  Que  veux-tu?  parle  sans  crainlc. 

—  Voire  Majesté  ne  me  reconnaît  pas?  dit  le 
garde  en  présentant  de  nouveau  les  armes. 

Catherine  étonnée  clierciiail  à  se  rappeler  co 
visage,  cette  voix. 

—  Doering!  s'écria-t-elle,  que  signifie...? 

—  Voici  deux  mois  que  je  me  présente  aux 
portes  du  palais  et  qu'on  m'en  défend  l'entrée 
par  ordre  de  Votre  Majesté. 

—  Jen'ai  jamais  donné  un  tel  ordre.  Mais  cela 
ne  m'explique  pas... 

Ace  moment,  d'Armfelt  sortait  de  Tapparte- 
ment  de  Braniska;  voyant  ce  qui  se  passait,  il 
se  tint  à  l'écart. 

—  Vous  ne  me  répondez  pas?...  reprit  la  cza- 
rine, 

—  Majesté,  lorsque  j'ai  apporté  mes  dépêches, 
j'ai  été  gravement  offensé,  en  ma  qualité  du 
Suédois,  par  plusieurs  olïïciers  russes. 

—  Quels  sont-ils?  je  veux  qu'ils  soient  punis. 

—  L'affaire  est  terminée. 

—  Quoi!  un  duel...? 

—  Non,  Majesté;  mais  s'il  m'était  permis  de 
m'expliquer... 

—  Parlez. 
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—  Parmi  ces  officiers  se  trouve  Arackjé... 

—  Arackjé!  un  de  mes  plus  fidèles  sujets!  Se- 
rait-ce lui?... 

—  Je  serais  désolé  d'attirer  la  sévérité  de  Sa 
Majesté  sur  la  tête  du  capitaine;  c'est  un  noble 
jeune  homme  de  l'honneur  duquel  je  répondrais 
comme  du  mien. 

—  Vous  faites  un  singulier  adversaire,  Doe- 
ring! 

—  En  attendant  que  nous  puissions  nous 
battre,  nous  nous  sommes  juré  une  amitié  de 
frères  d'armes. 

—  J'espère  qu'il  a  tenu  fidèlement  son  ser- 
ment? 

—  Oui,  Majesté,  et  c'est  à  son  dévouement  que 
je  suis  redevable  du  bonheur  de  vous  parler  en 
ce  moment.  Je  lui  ai  confié  mon  projet,  et  il  a 
consenti,  non  sans  une  vive  résistance,  à  m'ai- 
der  dans  son  exécution. 

—  Et  que  voulez- vous  de  moi? 

—  Votre  Majesté  se  propose  de  donner  un 
carrousel  en  Thonneur  de  Gustave  IV,  mon  roi. 

—  Oui;  eh  bien? 

—  Que  Votre  Majesté  nous  permette  de  rompre 
une  lance  chacun  on  l'honneur  de  notre  pays. 
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Arackjé  est  Russe,  je  suis  Suédois  ;  noussommes 
du  même  âge,  de  la  même  force;  riionneur  et 
le  courage,  j'ose  le  dire,  sont  égaux  des  deux 
côtés. 

La  proposition  souriait  à  Catherine;  elle  pen- 
sait au  caractère  national  que  prendrait  le  tour- 
nois, à  l'intérêt  qui  s'y  attacherait. 

—  Doering,  votre  projet  me  pluit;  je  consens 
à  votre  demande,  mais  à  la  condition  que  vous 
garderez  le  plus  profond  secret.  Ainsi,  pas  un 
mot!  Mes  armures  et  mes  chevaux  sont  à  votre 
disposition.  Prévenez  le  capitaine  Arackjé. 

El  Catherine  s'éloignait,  enchantée  de  l'idée 
de  la  sentinelle  improvisée. 

—  Majesté!  hasarda  encore  Doei'ing,  encou- 
ragé par  son  premier  succès. 

—  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  encore?  Parlez,  nous 
sommes  seuls,  la  franchise  me  plaît. 

—  0  Majesté,  j'aime! 

En  disant  ce  simple  mot,  tout  le  sang  de  Doe- 
ring avait  reflué  vers  son  cœur.  Il  sentait  quil 
s'agissait  en  ce  moment  du  bonheur  de  toute  sa 
vie. 

—  Vous  aimez  !  et  qui  donc,  s'il  vous  plail  ? 

—  Mademoiselle  Willanow  : 
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—  Vous  n'ignorez  pas  qu'elle  est  fiancée  au 
tomJe  Orlow  et  qu'elle  ne  s'est  jamais  plainte 
lie  cette  union. 

—  Majesté,  le  cœur  n'épanche  que  ses  joies,  il 
cache  ses  douleurs.  Willanow  n'aime  pas  le 
comte  ! 

—  Prétendez-vous  le  savoir?  Le  mariage  doit 
avoir  lieu  après  le  carrousel  ;  je  l'ai  décidé  ainsi. 

—  La  volonté  de  Votre  Majesté  est  une  loi; 
mais  un  fait,  tant  qu'il  n'est  pas  accompli,  reste 
incertain.  On  dit  que  le  comte  a  l'intention  de 
rompre  une  lance  en  l'honneur  de  sa  fiancée; 
j'oserais  supplier  Sa  Majesté  de  me  permettre  de 
le  combattre. 

—  Vous  me  semblez,  jeune  homme,  beaucoup 
compter  sur  la  vigueur  de  votre  bras. 

—  Pas  aulant  que  sur  la  bonté  de  Votre  Ma- 
jesté. 

—  Allons!  je  vois  que  vous  feriez  un  bon  cour- 
tisan. .Je  réfléchirai  à  votre  demande.  Quand 
avez-vous  vu  ^Ylllanow? 

—  Je  ne  l'ai  pas  revue  depuis  le  jour  où  ^'olre 
Majesté  l'a  accordée  au  comte. 

—  Cette  discrétion  me  plaît.  Avez-vous  beau- 
coup de  confidents? 
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—  Voire  Majeslt'  seule  connaît  le  secret  de 
mon  ca^ur. 

—  C'est  bien.  Et  elle  s'éloigna  en  faisant  un 
signe  (le  la  main  au  capitaine. 

D'Armfelt,  de  sa  retraite,  avait  suivi  ce  dia- 
logue avec  un  grand  intérêt.  La  bienveillance 
de  Catherine  lui  semblait  d'un  bon  augure  pour 
la  démarche  qu'il  allait  hasarder. 

La  czarine  s'assit  dans  un  bosquet  pour  réfli^- 
chir  à  tout  ce  (jue  lui  avait  dit  notre  Suédois. 
L'idée  du  combat  entre  les  deux  jeunes  gens  la 
charmait;  mais  l'amour  de  Doering  contrariait 
ses  projets.  Elle  se  rappelait  cependant  que  Doe- 
ring avait  aussi  demandé  la  main  de  sa  lille 
d'honneur  au  moment  où  elle  lavait  accordée 
à  Orlow  ;  mais  Willanow  avait  accepté  la  main 
du  comte.  N'élait-il  pas  évident  qu'elle  le  préfé- 
rait au  Suédois  ?  Puis  ses  idées  se  reportaien  t  sur 
Worowitz,  dont  elle  n'avait  plus  entendu  parler 
depuis  le  jour  où  elle  l'avait  placé  sous  la  garde 
de  Suwarow.  Elle  était  plongée  dans  ces  diverses 
réflexions,  lorsque  le  feuillage  s'agita.  Armfclt 
était  debout  devant  elle. 

—  Vous  ici,  baron!  qui  vous  a  introduit?  s'é* 
cria  l'impératrice  étonnée. 
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—  Une  volonté  ferme  surmonte  tous  les  ob- 
stacles... Que  Votre  Majesté  m'envoie  aux  mines 
(lu  Caucase,  mais  qu'elle  ne  me  condamne  pas  à 
rester  loin  crelle,  tout  en  me  permettant  le  sé- 
jour de  sa  capitale.  Mon  roi  vient  d'arriver;  sa 
présence  a  ranimé  mon  courage.  Votre  Majesté 
sait  que,  moi  aussi,  je  désire  ardemment  une 
alliance  qui  réunira  deux  peuples...  Mais  des 
intrigues  se  forment  de  toutes  parts  pour  ren- 
verser les  plus  chères  espérances  de  Votre  Ma- 
jesté. 

—  Peut-être  avez-vous  raison,  d"Armfelt,  et 
moi  aussi,  j'ai  réfléchi... 

Au  même  instant,  Markow  etSubow,  qui  se 
promenaient  dans  le  jardin,  se  trouvèrent  face  à 
face  avec  l'impératrice  et  le  baron.  La  czarine 
parut  vivement  contrariée;  d'Armfelt  ne  se  dé- 
concerta pas. 

—  Vous  paraissez  étonnés  de  me  rencontrer 
ici,  messieurs,  leur  dit-il  avec  fermeté;  mais  les 
événements  qui  viennent  de  se  passer  sont  trop 
graves,  ils  touchent  de  trop  près  aux  intérêts 
de  l'impératrice,  pour  que  je  ne  me  sois  pas  em- 
pressé de  me  rendre  auprès  de  Sa  Majesté. 

Catherine  écoutait  avec  attention;  le  visacc 
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de  d'Armfelt  était  empreint  d'une  expression 
énergique  et  résolue. 

—  Je  venais  informer  Sa  Majesté  de  Tardeur 
avec  laquelle  vous  cherchez  depuis  huit  jours  à 
gagner  le  clergé  à  vos  projets. 

L'attention  de  l'impératrice  se  changea  en 
étonnement.  Subow,  légèrement  embarrassé, 
se  tourna  vers  Markow;  la  ligure  froide  et  im- 
passible de  ce  dernier  ne  manifesta  aucune 
émotion. 

—  J'allais,  en  outre,  entretenir  Sa  Majesté  de 
la  dépêche  secrète  que  le  baron  de  Reuterholm 
vient  d'envoyer  à  linstant  au  conseiller  Subow. 

Ce  dernier  tressaillit  légèrement;  Markow 
commençait  à  se  troubler. 

—  Comment!  une  dépêche  secrète!  s'écria 
Catherine. 

—  Je  me  proposais,  de  plus,  de  communiquer 
à  l'impératrice,  continua  d'Armfelt  avec  le  plus 
grand  calme,  des  détails  relatifs  au  courrier 
venu  de  Vienne  il  y  a  quelques  jours,  et  dont 
on  a  jugé  convenable  de  cacher  l'arrivée  à  Sa 
Majesté,  dans  les  meilleures  intentions,  je  me 
plais  à  le  croire. 

—  Un  courrier  est  arrivé,  et  je  l'ignore! 
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ajoula  Galherine  dont  la  surprise  et  la  colère 
croissaient  à  chaque  parole  d'Armfelt. 

Les  deux  conseillers  reculèrent  de  quelques 
pas. 

—  Enfin,  je  voulais  appeler  lallenlion  de  Sa 
Majesté  sur  la  plainte  que  Worowilz  a  dirigée 
contre  le  comte  Orlow,  et  qui  a  conduit  à  des 
découvertes  importantes.  Le  général  Suwarow 
se  livre  à  des  recherches  minutieuses,  mais  sur 
lesquelles  il  garde  un  impénétrable  secret. 

—  Ainsi,  dit  la  czarine,  non-seulement  j'ignore 
ce  qui  se  passe  dans  ma  propre  cour,  mais  je 
suis  environnée  d'un  réseau  d'intrrgues! 

Les  favoris  étaient  atterrés.  Heureusement,  un 
valet  de  pied  vint  en  ce  moment  remettre  une 
lettre  à  Timpéra triée,  et  il  ajouta  qu'elle  avait 
été  apportée  par  un  étranger  qui  prétendait  que 
de  cette  lettre  dépendaient  la  vie  et  le  bonheur 
d'une  famille  entière. 

Catherine  rompit  immédiatement  le  cachet. 

—  î\Iarsa  !  dit-elle,  je  connais  ce  nom. 
La  plupart  des  assistants  se  signèrent. 
L'impératrice  acheva  sa  lecture. 

—  En  effet,  reprit-elle,  cette  lettre  est  grave, 
.l'ai  des  ordres  à  donner. 
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Elle  cherchait  à  qui  confier  ce  message,  lors- 
qu'elle se  souvint  de  Doering  qui  continuait  sa 
faction. 

—  Capitaine,  dit-elle,  portez  celte  lettre  au 
général  Suwarow  et  priez-le  de  suivre  de  point 
en  point  les  instructions  qu'elle  renfernfie.  Dès 
qu'x\rackjé  sera  libre,  vous  l'inviterez  à  vous 
accompager  au  palais,  où  vous  serez  reçus  tous 
les  deux. 

Doering  s'éloigna. 

—  Quant  à  vous,  messieurs,  ajouta-t-elle  en 
s'adressant  aux  deux  conseillers  consternes, 
veuillez  vous  retirer.  D'Armfelt,  nous  repren- 
drons bientôt  cet  entrelien.  f 

Et  elle  lui  remit  la  clef  d'un  corridor  qui  don- 
nait accès  à  une  entrée  particulière  du  palais. 

D'Armfelt  ne  pouvait  croire  à  son  bonheur. 

Jamais  son  étoile  n'avait  brillé  dun  plus  vif 
éclat. 


V[I 


La  léseude. 


Le  mariage  de  Willanow  avait  été  officielle-  i 
ment  annoncé.  Quelques  jours  après,  Léclii 
vint  apporter  à  la  fille  d'honneur  une  couronne 
de  roses  blanches,  qui,  disail-elle,  devait  porter 
I)onheur  à  la  fiancée. 

Léchi  était,  non  la  fille  de  Marsa,  comme  on  le 
présumait  dans  les  environs  de  Strelna,  mais 
celle  d'une  paysanne  qui  la  lui  avait  recom-    ; 
mandée  en  mourant.  Cette  jeune  fille,  élevée  par 
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sa  mère  dans  des  idées  mystiques,  ne  voyait  i;i 
nature  qu'à  travers  le  prisme  de  la  superstition. 

La  vertu  de  sa  guirlande  lui  semblait  infail- 
lible :  ne  Tavait-elle  paç  cueillie  sur  la  haie  des 
Génies?  Elle  avait  annoncé  à  Willanow  que  les 
ileurs  blanches  deviendraient  rouges...  quand 
Tamour  serait  venu. 

Alexandra,  séduite  par  la  naïveté  de  Léchi, 
lui  demanda  de  lui  tresser  une  couronne  sem- 
blable à  celle  de  la  fille  d'honneur,  pour  l'arrivée 
du  roi  de  Suède.  La  jeune  fille  le  lui  promit. 

Léchi  apportait  aussi  à  ^Villano^v  une  lettre  de 
Marsa.  Elle  l'ouvrit  avec  anxiété.  Marsa  l'enga- 
geait à  ne  pas  désespérer  de  la  Providence. 

«  Dieu,  disait-elle,  n'avait  pas  sauvé  son  père 
et  sa  mère  de  l'exil  pour  les  abandonner  à  leur 
implacable  ennemi.  » 

Les  détails  de  leur  évasion  miraculeuse,  que 
la  jeune  fille  avait  appris  lors  de  son  voyage  à 
Strelna,  lui  rendaient  un  peu  de  courage  et  d'es- 
poir. 

Nous  avons  vu  que  le  prince  Rosanowski,  son 
père,  pour  éviter  l'effusion  du  sang,  s'était  con- 
stitué prisonnier  et  que  la  princesse  avait  voulu 
partager  son  sort.  Leur  ordre  d'exil  était  déjà 
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signé,  lorsque  les  officiers,  cliarges  de  les  coii- 
ciuire  en  Sibérie,  pénétrèrent  clans  une  des 
chambres  de  la  demeure  où  ils  avaient  été  ren- 
fermés. Us  n'y  Irouvèreitt  qu'un  vieillard  véné- 
rable et  sa  femme  qui  se  lirent  passer  pour  les 
prisonniers  qu'on  cherchait.  Sans  déliance,  les 
officiers  s'en  emparèrent,  et  quelques  heures 
plus  tard  ils  les  emmenaient  à  leur  destination. 

Le  prince  et  la  princesse,  à  la  faveur  d'un 
déguisement,  parvinrent  à  gagner  une  de  leurs 
terres,  où  ils  n'étaient  pas  connus.  Us  s'en  firent 
passer  pour  les  intendants,  et  grâce  au  dévoue- 
ment de  leurs  vieux  serviteurs  qui  s'étaient 
sacrifiés  pour  leurs  maîtres,  ils  y  vécurent  ca- 
chés pendant  deux  années. 

Croyant  leurs  enfants  en  sûreté  auprès  de 
Marsa,  ils  étaient  tranquilles,  sinon  heureux, 
lorsqu'un  vieux  soldat  polonais  leur  apprit  que 
Worowitz  était  mort  et  que  Willanow  avait  été 
emmenée  à  Saint-Pétersbourg.  Plus  tard,  Marsa 
leur  fit  savoir  que  leur  fils,  laissé  pour  mort, 
avait  été  sauvé.  Elle  les  prévenait,  en  même 
temps,  que  l'imprudence  de  Worowitz  l'avait 
jeté  dans  de  nouveaux  dangers. 

A  cette  nouvelle,  ils  résolurent  de  partir  pour 
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Sainl-Pclersbourg,  et  ce  sont  eux  que  nous 
avons  vus  dans  la  chapelle  de  Sainte-Marie,  au 
moment  de  l'arrivée  de  Willanow  et  dAlexan- 
dra. 

lisse  rendaient  au  palais,  dans  l'intention  de 
se  jeter  aux  pieds  de  l'impératrice  et  d'implorer 
la  grâce  de  leur  iils,  lorsqu'ils  furent  arrêtés  par 
ordre  du  comte  Orlow.  Sa  police  avait  fini  par 
les  découvrir. 

Depuis  ce  jour,  deux  mois  s'étaient  écoulés, 
et  Willanow  ignorait  ce  qu'étaient  devenus  son 
père  et  sa  mère  pour  qui  elle  s'était  dévouée. 
Orlow  se  taisait.  La  disparition  de  Worowitz 
avait  augmenté  l'inquiétude  de  la  fille  d'hon- 
neur, et  Tabsence  prolongée  de  Doering,  qui  lui 
avait  promis  de  la  sauver,  la  rendait  encore 
plus  cruelle. 

Le  matin  même  de  l'arrivée  de  Gustave,  Léchi 
revenait  au  palais,  apportant  la  couronne  pro- 
mise à  Alexandra;  cette  fois,  la  guirlande  était 
tressée  de  roses  rouges.  Alexandra  la  prit  et  la 
déposa,  comme  l'avait  fait  Willanow,  dans  un 
vase  précieux,  se  promettant  de  la  soigner  reli- 
gieusement. 

Encouragée  par  l'accueil  bienveillant  de  ia 
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princesse,  Lcehi  avait  donné  un  libre  cours  à 
son  imagination  superstitieuse  et  leur  avait  fait 
divers  récits.  A  peine  avait-elle  terminé  la  lé- 
gende de  Lichoratcka,  qu'un  coup  de  canon  se 
fit  entendre.  C'était  celui  de  la  citadelle,* qui 
saluait  Gustave  et  son  cortège.  Alexandra  tres- 
saillit; son  cœur  battait  violemment.  Elle  allait 
donc  voir  Tidéal  de  ses  rêves!  Ce  mariage  ne 
rencontrerait-il  pas  des  obstacles  de  la  part  du 
roi  de  Suède  ou  de  la  part  des  conseillers  de 
rimpératrice  qui  l'avaient  toujours  combattu? 
Ces  pensées  diverses  l'agitaient  profondément. 
Willanow  s'en  aperçut. 

—  Qu'avez-vous,  princesse?  vous  semblez 
triste?  Tout  ne  vous  sourit-il  pas? 

—  Deux  souvenirs  me  tourmentent,  ^Yillanow  ; 
la  prédiction  de  Marsa... 

A  ce  nom,  Léchi  se  rapprocha  de  la  princesse. 

—  Marsa,  répondit  la  tille  d'honneur,  est  ha- 
bile et  prudente  :  je  la  vénère;  mais  il  n'estdonné 
à  personne  de  lire  dans  l'avenir.  L'heureuse 
arrivée  du  prince  ne  doit-elle  pas  calmer  toutes 
vos  inquiétudes?  Quelle  autre  pensée  vous  pré- 
occupe encore? 

—  Le  souveiiir  de  Tarrakanow!  s'écria  la 
princesse  en  tressaillant. 
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—  Chassez  celte  lugubre  image,  princesse,  et 
ne  songez  aujourd'hui  qu'à  votre  bonheur. 
Allons!  Léchi,  dis-nous  encore  quelque  légende. 

~  Vous  parliez  de  Marsa,  dit  la  jeune  fille:  ne 
vous  riez  pas  d'elle;  Marsa  ne  se  trompe  ja- 
mais... Connaissez-vous  l'histoire  des  feux  fol- 
lets? 

En  prononçant  ces  paroles,  le  visage  de  Léchi 
s'illuminait;  son  regard  s'animait,  elle  semblait 
vivre  d'une  autre  vie  ;  elle  devenait  presque 
belle,  on  eût  dit  qu'elle  se  transfigurait. 

Elle  reprit  : 

—  Les  feux  follets  sont  les  àm.es  des  enfants 
morts  dès  leur  naissance;  ils  n'appartiennent  m 
au  ciel  ni  à  la  terre;  ils  errent  partout  à  la  re- 
cherche de  leur  corps,  mais  ils  ne  le  trouvent 
jamais.  Ceux  qui  se  jouent  des  choses  saintes 
erreront  de  même...  pour  chercher  la  paix,  mais 
ils  ne  la  retrouveront  pas...  Personne  ne  doit 
rire  des  prédictions  de  Marsa... 

A  ce  moment,  on  vint  prévenir  la  fille  d'hon- 
neur que  le  comte  Orlow  réclamait  d'elle  la  fa- 
veur d'un  entrelien.  Willanow  tressaillit!  c'était 
le  première  fois  qu'il  lui  faisait  adresser  une 
pareille  demande.  Malgré  l'insistance  delà  prin- 
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cesse  qui  ne  voulait  pas  que  Willanow  la  quittai, 
celle-ci  comprit  qu'elle  devait  se  rendre  auprès 
du  comte.  L'espoir  de  connaître  le  sort  de  son 
père  et  de  sa  mère  lui  faisait  braver  la  haine  et  le 
mépris  qu'elle  ressentait  pour  Thomme  qui  lui 
était  destiné.  Elle  répondit  qu'elle  y  serait  dans 
un  instant. 

Quelques  instants  après,  Timpératrice,  reve- 
nue du  jardin,  entrait  chez  Alexandra;  elle  vou- 
lait, on  se  le  rappelle,  juger  par  elle-même  de  la  | 
toilette  de  sa  petite-fille,  la  fiancée  du  roi  Gus- 
tave. 

Léchi  ne  parut  pas  s'apercevoir  de  la  présence 
de  la  czarine.  La  naïve  enfant  ne  connaissait  que 
Marsa;  elle  continua  donc  son  récit.  Catherine, 
voyant  la  pureté  de  finnocenee  briller  à  travers 
tous  ces  voiles  superstitieux,  prenait  plaisir  à  : 
fécouter. 

—  Quel  dommage,  poursuivit  Léchi,  que  nous 
soyons  au  mois  d'août!  Si  nous  étions  au  mois 
de  mai  ou  au  mois  de  juin  ! 

—  Et  pourquoi?  dit  Catherine,  qui  savait  quii 
existait  encore  parmi  son  peuple  des  tradition^ 
païennes,  mais  qui  ne  les  connaissait  pas. 

—-^Comment!  vous  ne  connaissez  pas  la  tel <. 
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(le  Nédo,  (lu  Bonheur  domestique,  celle  de  son 
fils  Lel,  ni  la  fête  de  l'Amour  et  celle  du  Mariage? 
A  la  Penlecôle,  toute  jeune  fille  peut  connaître 
son  sort.  Le  jeudi  qui  précède  celte  fêle,  on  se 
rend  au  bord  de  la  mer  avec  une  guirlande  de 
fleurs  ou  quelques  branches  d'arbre  qu'on  y 
jette  en  chantant  :  Lido,  Lido  Didis  Lido.  Si  les 
vagues  les  rapprochent  les  unes  des  autres,  c'est 
signe  de  bonheur  et  d'amour;  si,  au  contraire, 
elles  s'éloignent,  c'est  signe  d'indifférence  et  de 
malheur.  Si  une  iloiir  ou  une  branche  disparait 
sous  l'eau,  c'est  la  ruine  et  la  mort. 

—  Et  qui  t'a  appris  celte  histoire?  dit  l'impé- 
ratrice en  souriant. 

—  Celle  qui  sait  tout,  que  tout  le  monde  con- 
naît, ma  mère  adoplive  :  c'est  Marsa,  qui  m'a 
chargée  d'apporter  une  couronne  blanche  à  ma- 
demoiselle Willanow, 

A  ce  nom,  Alexandra  s'empara  vivement  de 
la  main  de  la  czarine;  loules  ses  terreurs  se 
réveillaient,  et  Catherine  ne  put  se  défendre  d'un 
léger  tressaillement.  Elle  avait  entendu  souvent 
parler  de  cette  femme  extraordinaire  dont  elle 
venait  de  recevoir  une  lettre  importante  qu'elle 
avait  envoyée  par  Doering  au  général  Suwarow. 
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—  Mon  enfant,  dit  la  czarinc  à  Léchi  après 
quelques  instants  de  silence,  tu  ne  quitteras  pas 
le  château  que  je  ne  t'aie  parlé.  Je  te  ferai  préve- 
nir quand  je  pourrai  te  recevoir. 

Puis  se  tournant  vers  la  princesse  : 

—  Viens,  Alexandra,  ne  songeons  plus  qiiïi 
ton  bonheur.  Gustave  est  ici,  que  peux-tu  dési- 
rer de  plus? 

Alexandra  baissa  les  yeux  sans  répondre. 

—  Te  voilà  toute  rêveuse!  A  quoi  penses- lu? 

—  Je  pense,  répondit  la  princesse,  à  la  prédic- 
tion de  Marsa...  et  au  sort  de  Tarrakanow. 

Un  nuage  se  répandit  sur  le  front  de  Cathe- 
rine; sa  main  tremblait  lorsqu'elle  prit  celle  d'A- 
lexandra  pour  remmener  hors  de  la  chambre. 
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Orlow,  debout  et  appuyé  sur  un  des  meubles 
de  Tantichambre,  attendait  l'arrivée  de  la  fille 
d'honneur.  11  était  soucieux,  et  ses  regards 
élaient  baissés  vers  la  terre  ;  son  audace  semblait 
ravoir  abandonné.  Un  léger  bruit  venant  de  la 
direction  du  couloir  le  lit  tressaillir  :  il  avait  re- 
connu le  pas  de  Willanow.  Bientôt  la  porte 
s'ouvrit,  et  la  jeune  lille  parut. 

—  Que  me  voulez- vous,  monsieur  le  comte? 
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—  Vous  n'ignorez  pas  que  je  vons  aime  d'un 
amour  profond,  insensé;  que  celle  passion  me 
tuera,  si  vous  n'avez  pas  pitié  de  moi.  Je  ne 
puis  supporter  plus  longtemps  le  mépris  dont 
vous  m'avez  accablé  jusqu'à  ce  jour. 

Un  sourire  dédaigneux  fut  la  seule  réponse  de 
la  jeune  fille. 

—  Prenez  garde,  mademoiselle;  ne  m'irritez 
pas:  je  sens  que  ma  fureur  ne  connaît  plus  de 
bornes. 

^Yillanow  se  détourna  d'un  air  de  profonde 
indifférence. 

—  Je  dois  bientôt  devenir  votre  époux. 
Croyez-moi,  ne  cherchez  pas  à  m'inspirer  une 
haine  qui  pourrait  empoisonner  votre  vie  en- 
tière. Une  longue  existence  entre  deux  per- 
sonnes qui  se  détesteraient,  ce  serait  épouvan- 
table !  Je  veux  que  vous  m'aimiez,  il  le  faut!... 

—  Mon  cœur  ne  peut  ratifier  une  promesse 
que  vous  m'avez  arrachée  par  la  violence.  Vous 
avez  des  droits  à  ma  main;  mais,  ces  droits,  je 
ne  les  reconnaîtrai  qu'autant  que  mon  père  et 
ma  mère  seront  sauvés  par  vous.  Si  vous  man- 
quez à  votre  parole,  je  manquerai  cà  la  mienne. 
Fût-ce  au  pied  de  l'autel  et  en  présence  de  l'im- 
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péralrice  et  de  toute  la  cour,  je  répondrai  :  Non. 
Vous  savez  bien  que  je  suis  votre  victime  plutôt 
que  votre  compagne... 

—  Vous  me  bravez,  mademoiselle,  et  pourtant 
vous  savez  ce  que  je  purs.  Rappeîez-vous  Pé- 
terhof. 

—  Une  de  vos  infamies  encore  !  Vous  m'avez 
tendu  un  piège  indigne,  pour  arriver  à  me  flé- 
trir aux  yeux  de  ma  souveraine  et  de  toute  la 
cour;  vous  m'avez  fait  poursuivre  et  insulter 
par  de  jeunes  fous  lorsque  vous  saviez  que  les 
démarches  auxquelles  je  me  livrais  n'avaient 
pour  but  que  le  désir  de  sauver  mes  parents. 
Grâce  à  vous,  on  m'a  crue  coupable  et  désho- 
norée. 

—  Que  m'importe!  pourvu  qu'à  mes  yeux  vous 
soyez  toujours  chaste  et  pure. 

—  Vous  n'avez  pas  autre  chose  à  me  dire, 
monsieur  le  comte?  ajouta  Willanow  avec  mé- 
pris. 

L'amertume  et  la  colère  se  peignirent  sur  le 
visage  du  chef  de  la  police. 

—  Oui,  j'ai  encore  à  vous  parler!  s'écria-t-il 
en  frappant  du  pied  avec  fureur.  Votre  main 
m'appartient  dès  à  présent;  je  saurai  vaincre 
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votre  cœur  conmie  j'ai  déjà  su  vaincre  voire 
volonté.  Vous  m'aimerez  un  jour. 

—  Jamais. 

Un  éclair  fauve  passa  dans  les  yeux  du  comte. 

—  Jamais!  répéta-t-il  les  dents  serrées;  et  que 
comptez-vous  donc  faire  lorsque  l'Église  nous 
aura  unis? 

—  C'est  mon  secrel. 

—  Je  vous  comprends...  des  idées  de  suicide 
peut-être...  insensée!.., 

—  Remettez-moi  les  lettres  de  grâce  de  mes 
parents,  et  ma  main  est  à  vous.  Je  n'ai  rien 
promis  de  plus. 

Orlow  se  croisa  les  bras  sur  la  poitrine  et  la 
regarda  fixement.  Une  expression  effrayante 
brillait  sur  son  visage,  ses  traits  étaient  décom- 
posés par  la  fureur. 

—  Vous  savez  que  votre  père  et  votre  mère 
sont  mes  prisonniers  ? 

—  Je  le  sais. 

—  Je  suis  assez  puissant  pour  les  faire  dispa- 
raitre  sans  avoir  à  craindre  qui  que  ce  soit. 

Willanow  tressaillit,  mais  elle  ne  répondit 
pas. 

—  Eh  bien  !  continua  le  comte,  je  jure  devant 
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Dieu  de  leur  f;dre  subir  un  traitement  devant 
lequel  le  bourreau  pâlira  lui-même  :  j'épuiserai 
sur  eux  toutes  les  tortures...  Avez-vous  entendu 
parler  de  la  mort  de  la  princesse  Tarrachanow? 
Un  nuage  passa  devant  les  yeux  de  la  filîe 
d'honneur. 

—  Pitié!  s'écria- 1- elle  d'une  voix  défaillante. 

—  Oui,  si  vous  voulez  m'aimer...  sinon... 

—  Grâce,  grâce  !  dit-elle  en  tombant  à  genoux. 
Orlow  la  contempla  un  instant  en  silence. 

—  Ne  vous  avais-je  pas  dit  que  je  saurais  bien 
vous  dompter..."* 

—  Tuez-moi,  luez-raoi... 

—  Non,  je  ne  vous  tuerai  pas...  vous  devez 
maimer  un  jour...  il  k  faut...  je  le  veux... 

Et  il  lançait  des  regards  enflammés  sur  la 
jeune  fille. 
Willanow  se  leva  d'un  bond. 

—  Vous  dites  que  vous  m'aimez,  est-ce  bien  ia 
vérité? 

—  Comme  un  insensé!...  j'en  deviendrai  fou... 
je  le  sens! 

—  Ainsi,  vous  ne  me  trompez  pas. 

—  Willanow,  Willanow,  balbutia  le  comte 
éperdu,  voudriez-vous  enlin  maimer?  Un  kd 
bonheur... 
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—  Vous  m'aimez  à  en  devenir  fou? 

—  Ai-je  besoin  de  vous  le  répéter?  répondit 
Orlow  avec  feu  et  croyant  avoir  vaincu  la  fille 
d'honneur.  Toutes  mes  actions  ne  sont-elles  pas 
là  pour  vous  le  prouver?  Pourquoi  ai-je  dis- 
persé votre  famille?  pour  me  frayer  un  chemin 
jusqu'à  vous!  Pourquoi  vous  ai-je  compromise 
aux  yeux  de  la  cour?  pour  mieux  écarter  ceux 
qui  auraient  pu  me  disputer  votre  main.  Mon 
désespoir,  ma  fureur,  mes  menaces  même,  tout 
cela  n'est-il  pas  de  Tamour,  de  la  démence?  Ah! 
si  vous  ne  m'aimez  pas  encore,  dites-moi  que 
vous  pourrez  m'aimer  un  jour...  plus  tard...  ne 
m'ôtez  pas  cet  espoir!  Si  vous  me  repoussez, 
malheur  à  vous!  malheur  à  moi!  Ma  fureur, 
après  avoir  brisé  tous  ceux  qui  m'environnent, 
vos  parents,  vous-même,  se  tournera  contre 
moi... 

Willanow  se  taisait;  mais  son  regard  fixement 
attaché  sur  Orlow  était  rempli  d'un  feu  sombre. 
Le  comte  se  sentait  fasciné  par  ce  regard  qui  hii 
pénétrait  au  cœur  comme  une  pointe  acérée;  il 
frémissait  de  joie  et  de  douleur  tout  à  la  fois. 

—  Ainsi  vous  me  promet  lez... 

—  De  vous  mépriser  jusqu'à  la  mort,  s'écria- 
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t-elle  rrune  voix  éclalanle  et  qui  avait  repris 
toute  son  énergie;  mon  amour  n'appartiendra 
jamais  qu'à  un  homme  dhonneur,  et  vous  êtes 
un  infùme!  Vous  en  deviendrez  fou,  avez-voiis 
dit:  tant  mieux!  Puissent  toutes  les  tortures  de 
la  démence  vous  torturer.. .  Au  moins,  ma  famille 
et  moi  nous  serons  vengés! 

Elle  fit  quelques  pas  pour  s'éloigner  ;  mais 
Orlow,  revenu  de  la  première  stupeur  que  lui 
avaient  causée  ces  paroles  aussi  violentes  qu'inat- 
tendues, se  plaça  devant  Willanow.  Son  visage 
ne  conservait  plus  aucune  trace  des  émotions 
qui  venaient  de  l'agiter;  il  était  effrayant  d'im- 
mobilité. On  eût  dit  une  statue  de  marbre. 

—  Encore  un  mot,  mademoiselle,  dit-il  d'une 
voix  glaciale.  Voulez-vous  voir  vos  parents? 

—  Voilà  deux  mois  que  je  vous  le  demande  à 
mains  jointes... 

—  Eh  bien!  ce  soir,  si  vous  consentez  à  me 
suivre,  je  vous  conduirai  près  d'eux. 

—  Ce  soir,  à  quelle  heure? 

—  Après  la  réception  du  roi  de  Suède. 

—  Et  vous  exigez  que  je  vous  suive? 

—  A  moins  que  vous  ne  préfériez  vous  rendre 
à  mon  hôtel.  J'y  serai  pour  vous  recevoir,  et  je 
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vous  jure  de  vous  mettre  en  présence  du  prince 
et  delà  princesse. 

AYillanow  réfléchit.  La  proposition  du  comte 
cachait-elle  un  nouveau  piège?  pouvait-elle  avoir 
la  moindre  confiance  dans  ses  paroles?  Mais  s'il 
disait  vrai?  s'il  avait  véritablement  Tintenlion 
de  tenir  sa  promesse?  Cet  espoir  l'emporta  sur 
la  pruden:e. 

—  Ce  soir,  je  serai  chez  vous»  répondit  froide- 
ment la  fille  d'honneur.  Puis  elle  s'éloigna  sans 
ajouter  un  mot  et  sans  même  se  retourner  vers 
Orlow. 

Celui-ci  jeta  sur  la  jeune  fille  un  regard  plein 
dé  rage  et  d'étrange  satisfaction. 


\ 
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I.a  préseuiation. 


La  salle  de  réception  du  palais  de  TErmitago 
offrait  aux  regards  un  aspect  de  fêle  inaccou- 
tumé. 

Les  métropolitains  de  Moscou  formaient  un 
groupe  composé  d'un  archevêque,  de  deux  évè- 
ques  et  de  plusieurs  sous-diacres. 

On  remarquait,  près  d'eux,  tous  les  grands 
dignitaires  de  la  cour,  et,  parmi  ces  derniers, 
les  conseillers  Subow  et  Markow,  ainsi  que  k 
comte  Orlow. 
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Un  peu  à  Pécari  se  tenait  le  général  Suwarow, 
appuyé  sur  son  épée. 

L'impératrice  parut  bientôt  avec  son  fils  le 
grand-duc  Paul  et  la  princesse  Fœdora,  arrivés 
le  matin  même  de  Gastchina:  Âlexandra  venait 
ensuite, émueet  tremblante  au  bras  d'Alexandre, 
son  frère;  groupe  charmant  de  jeunesse  et  de 
beauté. 

Le  regard  de  Catlierine  se  porta  sur  les  mé- 
tropolitains; elle  ne  put  retenir  un  mouvement 
de  surprise.  Qui  avait  osé  les  mander  à  la  céi'é- 
monie  sans  son  ordre?  Elle  s'avança  vers  le 
trône;  à  peine  en  avait-elle  franchi  la  première 
marche,  que  Gustave  fit  son  entrée,  accompagné 
de  son  oncle  le  duc-régent  et  suivi  d'un  cortège 
nombreux.  Tous  les  regards  se  portèrent  sur  le 
roi.  C'était  un  jeune  prince  à  la  démarche  noble 
et  fière  et  dont  la  raison  semblait  avoir  mûri  les 
pensées  avant  lâge.  Il  s'inclina  devant  l'impéra- 
trice, lui  prit  la  main  et  la  porta  à  ses  lèvres. 

Les  yeux  de  Gustave  et  d'AIexandra  se  rencon- 
ti-èrent.  Une  vive  rougeur  trahit  leur  embarra> 
mutuel;  mais  le  frère  d'AIexandra  vint  au  se- 
cours des  deux  jeunes  gens  en  présentant  sa 
sœur  au  roi  de  Suède.  Celui-ci,  pour  toute  ré- 
ponse, lui  serra  cordialement  la  main. 
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—  Sire,  dit  le  jeune  Alexandre,  amitié  éter- 
nelle entre  nos  deux  familles! 

—  Oui,  repondit  Gustave  avec  effusion,  c'est 
entre  nous  à  la  vie  à  la  mort  ! 

La  czarine  était  heureuse.  Celte  ré])onse  du 
roi  lui  paraissait  d'un  bon  augure,  lorsque  ses 
pensées  durent  prendre  un  autre  cours. 

L'archevêque,  suivi  des  autres  prélats,  s'avan- 
çait vers  le  trône, un  manuscrit  à  la  main  :  c'était, 
à  ne  pas  s'y  méprendre,  le  texte  d'un  discours. 

La  différence  des  religions  était  le  seul  obstacle 
que  redoutât  Catherine.  Elle  se  proposait  de 
l'aire  abjurer  le  rit  grec  à  la  princesse;  mais 
celte  mesure  soulevait  une  vive  opposition  dans 
le  peuple  russe,  Irès-fanalique,  on  le  sait.  Elle 
chercha  Subow  des  yeux,  alin  de  l'envoyer  prier 
Tarchevéque  de  remettre  sa  lecture  à  un  autre 
moment;  mais  le  conseiller  avait  disparu. 

Le  cérémonial  de  la  léte  portait  qu'aussitôt 
après  la  présenlalion  du  roi,  deux  orchestres, 
placés  sous  les  fenêtres  du  palais,  feraient  eii- 
tendre  les  airs  nationaux  des  deux  pays,  et  que 
les  chants  russes  et  suédois  se  répondraient 
tuur  à  tour. 

Calherjne  cherchait  en  vain  Tordonnatcur  de 
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la  fête  pour  lui  Iransmeltre  le  signal.  L'arche- 
vêque avançait  toujours. L'impcralricc  était  fort 
émue,  lorsqu'un  mouchoir  blanc  s'agita  der- 
rière la  draperie  où  l'on  voyait  se  dessiner  une 
ombre.  Aussitôt  commença  une  symphonie 
éclatante. 

L'archevêque  resta  interdit. 

L'impératrice  respira;  elle  était  délivrée  du 
discours  qu'elle  redoutait.  Elle  se  leva  bientôt 
et  se  dirigea,  avec  la  cour,  vers  une  autre  partie 
du  palais,  où  une  nouvelle  surprise  attendait  le 
jeune  roi. 

La  symphonie  et  les  chants  populaires  conti- 
nuaient à  se  faire  entendre. 

Quelque  temps  après  cette  scène,  Subow  et 
Markow,  ainsi  que  le  chef  de  la  police  secrète, 
accompagnés  du  ministre  suédois  Reuterholm, 
se  trouvaient  seuls  dans  la  grande  salle  du  pa- 
lais. 

—  Le  métropolitain  nous  a  fait  défaut,  dit 
Subow;  comment!  il  n'a  pu  trouver  le  moyen 
de  parler! 

—  (l'est  peu  important,  répondit  Markow,  et 
d'après  ce  que  nous  dit  monsieur  le  ministre  do 
Suède  du  caractère  du  roi,  rien  n'est  encore 
désespéré. 
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ReiUerholm  fit  un  signe  cFassen liment. 

—  Messieurs,  reprit  à  son  tour  Orlow,  nous 
ne  pouvons  empêcher  ce  mariage  qu'en  nous 
appuyant  sur  la  superstition  fanatique  du  peuple 
russe.  J'ai  réservé  une  surprise  à  Sa  Majesté. 
Mais  qui  donc  a  donné  ce  maudit  signal? 

—  Regardez,  répliqua  Markow. 

En  ce  moment,  le  baron  d'Armfelt  quittait 
l'embrasure  de  la  fenêtre,  d'où  il  avait  agité  son 
mouchoir. 


L\  FilLE    O'HONfîtrR.  T.  2. 


E.e  feu  d'nrtiGcc. 


La  cour  s'était  réunie  dans  une  vaste  salle 
dont  les  fenèlres  donnaient  sur  la  Neva,  où  de- 
vait être  tiré  un  magnitique  feu  d'artifice.  Une 
immense  gerbe  cntlammée  salua  l'arrivée  de 
Catherine.  Les  acclamations  de  la  foule  y  répon- 
dirent. Gustave  profila  de  ce  moment  pour  se 
rapprocher  d'Alexandra.  La  czarine  remarqua 
ce  mouvement  du  roi  de  Suède  et  en  éprouva 
une  secrèle  joie.  Lu  sympalhic  du  prince  pour 
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sa  pelile-fille  ne  pouvait  être  mise  en  doute. 

Bientôt  le  ciel  fut  tout  en  feu,  et  les  applaudis- 
sements du  peuple  éclataient  à  chaque  fusée 
brillante  qui  s'élançait  dans  les  nues. 

Mais  chacun  attendait  le  bouquet  avec  impa- 
tience. On  savait  qu'à  côté  du  chiffre  de  l'impé- 
ratrice devaient  briller  ceux  de  Gustave  et  d'A- 
lexandra.  La  pensée  que  leurs  noms  entrelacés 
allaient  resplendir  aux  yeux  de  tous  faisait 
tressaillir  de  bonheur  les  deux  jeunes  gens. 

Enfin,  une  longue  et  bruyante  exclamation  se 
fit  entendre.  La  foule  avait  vu  un  homme  s'ap- 
procher de  l'échafaudage,  une  torche  à  la  main. 

Les  conseillers  et  Orlow  échangèrent  silen- 
cieusement un  coup  d'œil. 

La  flamme  s'éleva  en  longs  serpents  de  feu, 
et  bientôt  on  distingua  le  chiffre  éclatant  de 
l'impératrice.  Un  cri  général  salua  l'apparition 
du  nom  de  la  souveraine;  mais  un  silence  pro- 
fond se  fit  tout  à  coup.  Deux  lettres  noires, 
illuminées  par  l'éclat  de  la  lumière  qui  les 
environnait  de  toutes  parts,  ne  s'étaient  point 
allumées  !  c'étaient  les  initiales  de  Gustave  et 
d'Alexandra. 

Un  sentiment  de  superstitieuse  terreui'  cir- 
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cula  bientôt  dans  la  foule;  le  roi  et  la  princesse 
étaient  consternes  :  Timpératrice  paraissait  en 
proie  à  un  vif  mécontentement. 

Bientôt  un  long  murmure  s'éleva  du  milieu 
de  la  fouie.  On  vit  un  homme  traverser  la  Neva 
à  la  nage,  arracher  une  torche  des  mains  des 
artificiers,  s'élancer,  à  son  tour,  vers  l'échafau- 
dage, construit  au  milieu  du  fleuve,  et  porter  la 
torche  aux  lettres  restées  dans  l'obscurité.  Quel- 
ques secondes  après,  les  chiffres  de  Gustave  et 
d'AleXandra  resplendissaient  d'une  glorieuse 
auréole.  Les  applaudissements  du  peuple  sa- 
luèrent l'intrépide  jeune  homme  qui  se  jeta  de 
nouveau  à  la  nage  et  regagna  le  bord,  où  une 
nouvelle  explosion  d'enthousiasme  l'accueillit. 

La  joie  avait  subitement  reparu  sur  le  visage 
de  Catherine;  les  mains  de  Gustave  et  d'Alexan- 
dra  s'étaient  rapprochées  instinctivement;  ils 
étaient  heureux. 

—  Ne  ferons-nous  pas  monter  ce  brave  jeune 
homme,  s'écria  Gustave,  pour  le  remercier  de 
son  audace  et  de  son  heureuse  idée? 

La  czarine  y  consentit  de  grand  cœur.  Quel- 
ques instants  après,  on  introduisait  l'intrépide 
nageur,  dont  les  vêtements  ruisselaient  encore 
de  l'eau  de  la  Neva. 
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L'impératrice  laissa  échapper  un  cri  de  sur- 
prise en  reconnaissant  Doering. 

—  Merci,  capitaine,  vous  m'avez  rendue  bien 
heureuse...  Dès  ce  moment,  vous  êtes  le  bien- 
venu à  ma  cour. 

Gustave,  qui  venait  de  reconnaître  Doering, 
lui  dit  de  son  côté  : 

—  Vous  venez  de  causer  une  grande  joie  à  la 
princesse  Alexandra.  Portez  celte  croix  en  signe 
de  ma  vive  reconnaissance. 

Et  en  disant  ces  mots,  il  détacha  la  croix  qu'il 
portait  sur  sa  poitrine  et  la  remit  au  jeune  Sué- 
dois. 

Alexandra  lui  tendit  la  main  avec  bienveil- 
lance. En  ce  moment,  Doering  aperçut  AYillanow 
qui  lui  jeta  un  regard  dont  l'expression  mélan- 
colique et  douloureuse  lui  pénétra  le  cœur. 

Une  heure  plus  tard,  une  voiture  s'arrêtait 
devant  le  palais  d'Orlow,  et  la  fille  d'honneur  en 
descendait.  Elle  fut  reçue  par  le  comte  qui  la 
conduisit  jusqu'au  cabinet  que  nous  connais- 
sons déjà. 

—  Puisse  votre  présence  ici,  lui  dit-il,  être 
désormains  un  gage  de  paix  entre  nous! 

—  J'ai  consenti  à  venir,  comte,  répondit  \Yil- 
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lanow,  sur  la  foi  de  voire  promesse.  Pas  de  paix 
entre  nous  avant  que  vous  ne  l'ayez  tenue. 

—  Vous  oubliez  que  vous  êtes  en  mon  pou- 
voir. 

—  Je  ne  suis  pas  seule,  grâce  au  ciel!  j'ai  avec 
moi  un  ami  qui  saura  me  protéger,  s'il  en  est 
besoin. 

Et  sa  main  se  porta  sur  le  manche  d'un  poi- 
gnard passé  à  sa  ceinture. 

—  Fille  indomptable!  murmura  Orlow. 
Puis  il  ouvrit  une  porte  et  lui  fit  signe  d'en- 
trer. 

^'illanow,  pleine  de  joie  et  d'espérance,  lui 
obéit. 


XI 


I.e  voyage  terrllile. 


Le  moment  est  venu  de  raconter  ou  lecteur 
les  événements  qui  s'étaient  passés  depuis  le 
jour  où  les  trois  personnages,  arrêtés  au  mo- 
ment où  ils  débarquaient  sur  le  quai  de  la  Neva, 
avaient  été  conduits  au  Palais  Taurique. 

On  se  rappelle  que  le  comte  Orlow  les  avait 
fait  voir  à  AVillanow  à  une  fenêtre  du  palais; 
maïs  lorsque  celle-ci  avait  voulu  les  signaler  à 
Doering  quelques  instants  après,  ils  avaient  dis- 


—  7G  — 

paru.  Depuis  celle  époque,  c'est-à-dire  depuis 
deux  mois,  Oriow  élait  resté  muet  sur  leur  sort. 

Qu'étaient  devenus  le  père  et  la  mère  de  lu 
fille  d'honneur,  ainsi  que  leur  compagnon  d'in- 
fortune? C'est  ce  que  nous  allons  savoir. 

Le  comte  avait  ordonné  qu'on  transportât  les 
prisonniers  chez  lui  et  qu'on  les  enfermât  dans 
les  souterrains  de  son  palais. 

Tous  trois,  placés  séparément  dans  une  cellule 
sombre  et  étroite, étaient  privés  de  cette  conso- 
lation suprême  de  souffrir  ensemble.  La  pensée 
d'être  retombés  aux  mains  de  leur  implacable  et 
ancien  ennemi  plongeait  le  père  et  la  mère  de 
^Villanow  dans  un  sombre  et  morne  décourage- 
ment. 

Ils  restèrent  longtemps  dans  une  sorte  de 
stupeur,  sans  songer  aux  aliments  grossiers 
placés  dans  un  tour  auprès  d'eux. 

Enfin,  des  pas  retentirent  dans  le  corridor,  et 
une  voix  appela  les  numéros  un  et  deux. 

C'étaient  désormais  les  seuls  noms  du  prince 
et  de  la  princesse.  De  même  qu'un  mourant  dé- 
pose, au  bord  de  la  tombe  qui  va  s'ouvrir  pour 
lui,  les  honneurs  et  les  richesses  de  cette  vie, 
les  prisonniers,  morts  à  la  liberté,  avaient  dé- 
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posél/urs  noms  au  seuil  du  cachot;  celui  qu'ils 
portaient  maintenant  n'était  plus  qu'une  chiffre 
incraslc  dans  la  pierre  de  ce  vivant  tombeau. 

Les  deux  vieillards  sortirent,  et  leurs  mains, 
se  rencontrant  dans  l'ombre,  s'encouragèrent 
par  une  douce  et  mutuelle  pression. 

Le  geôlier,  après  leur  avoir  fait  traverser  un 
escalier,  les  introduisit  dans  une  vaste  salle. 

Un  homme  les  attendait:  c'était  Orlow. 

L'interrogatoire  fut  courL 

—  Vous  êtes  mes  prisonniers,  leur  dit  le 
comte,  et  pour  un  double  crime.  Vous  avez  d'a- 
bord été  frappés  par  un  décret  d'exil  auquel 
vous  êtes  parvenus  à  vous  soustraire.  Ensuite 
vous  vous  êtes  rendus  à  Saint-Pétersbourg, 
contrairement  à  ce  décret.  Cependant,  il  vous 
reste  un  dernier  moyen  de  salut,  et  votre  mise 
en  liberté  ne  dépend  aujourdliui  que  de  vous- 
mêmes,  de  vous  seuls.  Écoutez  mes  conditions. 
Votre  fille  m'a  jjromis  sa  main  ;  en  qualité  de 
père  et  de  mère  de  ma  fiancée,  vous  devez  rati- 
fier cette  promesse  et  donner  votre  consente- 
ment à  c«  mariage. 

Les  deux  vieillards  ne  pouvaient  en  croire 
leurs  oreilles. 
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—  Si  ce  que  vous  prétendez  est  vrai,  repondit 
le  père  de  Willanow,  si  ma  fille  vous  a  librement 
et  volontairement  fait  cette  promesse,  je  laimc 
trop  pour  m'opposer  à  sa  volonté.  J'accorderai 
donc  le  consentement  que  vous  me  demandez; 
mais  je  veux  avant  tout  apprendre  de  sa  propre 
Louche  que  nulle  contrainte,  nulle  violence  ne 
lui  ont  été  imposées.  Il  y  va  du  bonheur  de  mon 
enfant;  il  faut  que  son  choix  ait  été  comiiléle- 
ment  volontaire  et  spontané. 

—  Rien  de  plus  juste  :  vous  pouvez  voir  votr.- 
liUe  et  apprendre  d'elle-même  que  je  ne  vous  ai 
dit  que  l'exacte  et  entière  vérité.  Mais  passons 
aune  autre  condition.  Vous  signerez  un  écrit 
par  lequel  vous  attesterez  les  bons  et  loyaux 
services  que  je  vous  ai  rendus  pendant  le  temps 
que  j'ai  passé  dans  votre  maison,  en  qualité  de 
secrétaire... 

Cette  audacieuse  demande  fit  bondir  le  prince. 
Son  énergie,  quoique  usée  aux  dernières  luttes 
qu'il  avait  eues  à  soutenir,  se  ranima  de  toute  la 
force  d'une  noble  indignation. 

—  C'est  une  chose  à  laquelle  je  ne  consentirai 
jamais...  non, jamais.  Vous  avez  lâchement  con- 
trefait ma  si2:nature!  Vous  avez  été  infâme  et 
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faussaire!  Ma  patrie  doit  sa  ruine  à  votre  trahi- 
son ;  mais,  tôt  ou  tard,  la  main  de  Dieu  se  char- 
gera de  vous  punir  de  votre  félonie. 

—  Ainsi  vous  refusez... 

—  Oui,  mille  fois  oui!  répondit  le  vieillard 
avec  résolution  et  dignité, 

—  Ce  qui  me  restait  à  vous  dire  devient  dé- 
sormains  superflu.  Gardien,  reconduisez  les 
numéros  un  et  deux  dans  leurs  cellules.  Seule- 
ment, ouvrez  la  porte  de  communication  pour 
.{uMls  puissent  conférer  ensemble.  Faites  main- 
tenant venir  le  numéro  trois. 

Après  avoir  reconduit  le  prince  et  la  princesse, 
ie  gardien  rentra,  et  introduisit  Tabbé  Giannini. 

Ce  second  interrogatoire  ne  dura  guère  plus 
longtemps  que  le  premier. 

—  Vous  pensez  peut-être  que  je  ne  vous  con- 
nais pas,  monsieur  Tabbé. 

—  J'en  doute,  monsieur  le  comte,  ou  du  moins 
j'ai  lieu  d'en  douter  par  les  traitements  que  vous 
me  faites  subir.  Mais  si  réellement  je  ne  vous 
suis  point  inconnu,  je  ne  puis  que  m'en  réjouir, 
car  j'ose  attendre  de  votre  justice  mon  élargis- 
sement immédiat. 

—  Pas  encore,  monsieur  l'abbé.  Vous  êtes 
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italien,  si  je  ne  me  trompe,  et  votre  voyage  a 
pour  but  l'accomplissement  des  dernières  vo- 
lontés d'une  personne  morte  récemment  ù 
Naples. 

—  C'est  l'exacte  vérité,  monsieur  le  comte. 

—  Vous  êtes  possesseur  d'un  testament  en 
faveur  d'un  jeune  homme. 

—  Quand  bien  même  cela  serait,  je  n'y  vois 
rien  qui  puisse  motiver  la  conduite  que  Ton  tient 
à  mon  égard  et  mon  arbitraire  arrestation. 

—  J'y  vois  autre  chose,  moi,  monsieur  l'abbé; 
et  c'est  pour  cela  que  je  tiens  essentiellement  à 
savoir  le  nom  de  ce  jeune  homme. 

—  Supposons  que  je  consente  à  vous  le  révé- 
ler, qu'en  résulterait-il? 

—  Rien  que  de  fort  simple.  Vous  me  remet- 
trez ce  testament,  et  vous  serez  libre  aussitôt 
après. 

Orlow  traitait  son  prisonnier  fort  cavalière- 
ment, on  le  voit;  il  n'avait  rien  à  redouter  du 
pauvre  abbé. 

—  Moi,  vous  donner  ce  testament!  s'écria 
celui-ci  avec  stui)éfaction. 

—  Précisément. 

—  Non,  jamais,  jamais,  monsieur  le  comte  ! 
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—  Il  me  le  faut,  cependant. 

—  Qui  donc  oserait  m'arracher  un  dépôt  sacré 
que  j'ai  reçu  au  lit  de  mort  de  celle  qui  me  l'a 
confié? 

—  Mais,  monsieur  l'abbé... 

—  Je  vous  en  défie,  comte! 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  plus  lard,  répon- 
dit froidement  Orlow.  Geôlier,  reconduisez  le 
numéro  trois  dans  sa  cellule,  et  veillez  à  ce 
qu'il  n'ait  de  communication  avec  qui  que  ce 
soit. 

L'abbé  rentra  tristement  dans  son  cachot. 
Son  âme  était  indignée  de  l'excès  d'audace  du 
chef  de  la  police  russe. 

Quelques  heures  plus  tard,  la  porte  de  sa  pri- 
son se  rouvrit,  et  le  gardien  annonça  au  prison- 
nier qu'il  avait  ordre  de  le  conduire  dans  un 
autre  endroit;  seulement  il  refusa  de  lui  révé- 
ler le  lieu  de  sa  nouvelle  destination.  On  lui 
banda  soigneusement  les  yeux. 

Jugeant  toute  résistance  inutile,  il  se  laissa 
faire,  et  dirigé  par  son  guide,  il  quitta  la  cellule, 
s'engagea  dans  le  corridor,  monta  et  descendit 
plusieurs  escaliers,  pénétra  dans  une  cour,  et,  ■ 
après  avoir  franchi  plusieurs  portes,  il  se  trouva 
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au  milieu  des  champs,  autant  qu'il  put  en  juger 
par  la  fraîcheur  du  vent  qui  venait  frapper  son 
visage,  et  par  le  sol  rocailleux  qu'il  sentait  sous 
ses  pieds. 

Tenant  toujours  la  main  du  guide,  il  marchait 
avec  précaution,  lorsqu'il  se  sentit  tout  à  coup 
saisi  par  quatre  bras  vigoureux  qui  l'enlevèrent 
rapidement  de  terre  et  le  placèrent...  où?  C'est 
ce  dont  il  ne  put  se  rendre  compie,  car  avant 
qu'il  eut  eu  le  temps  de  se  reconnaître  et  de 
réfléchir,  on  lui  mit  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains.  Le  bandeau  qui  lui  couvrait  les  yeux  fut 
arraché,  et  il  put  jeter  un  regard  effaré  autour 
de  lui  ;  il  vit  avec  effroi  qu'on  l'avait  placé  dans 
une  énorme  boîte  dont  le  couvercle  retomba 
lourdement  sur  sa  tête,  et  fut  fermé  à  double 
tour.  Mille  pensées  affreuses  traversèrent  le 
cerveau  du  pauvre  abbé;  il  ne  pouvait  s'expli- 
quer les  projets  qu'on  avait  sur  lui.  Ce  qui  lui 
arrivait  lui  semblait  tellement  inexplicable, 
qu'un  moment  il  se  crut  sous  l'empire  d'une 
hallucination;  mais  des  piétinements  de  che- 
vaux, suivis  d'une  forte  secousse,  le  rappelèrent 
bientôt  k  la  triste  réalité.  La  boîte  s'ébranla  et 
se  mit  en  marche. 


—  85  — 

Où  le  conduisail-oD  ainsi?  Un  frisson  lui  par- 
[•ourut  tout  le  corps.  11  avait  entendu  parler  des 
[iiines  de  la  Sibérie;  ces  abîmes  sur  lesquels  un 
morne  et  triste  soleil  jette  ses  rayons  pâles  et 
décolorés  lui  semblaient  non  moins  terribles 
lue  les  plombs  de  Venise.  Mais  il  n'avait  commis 
riucun  crime,  et  une  lueur  d'espérance  vint  bril- 
ler à  travers  ces  lugubres  images.  Sans  doute  on 
le  reconduisait  à  la  frontière,  et  là  il  recouvre- 
rait sa  liberté.  Il  retournerait  à  Naples,  et  rever- 
rait sa  douce  patrie,  doux  paradis  au  ciel  si  pur  ! 
Et  son  cœur  battait  de  joie  à  cette  pensée.  Il 
oubliait  Orlow. 

Insensible  un  instant  aux  douleurs  produites 
par  les  affreux  cahots  de  sa  prison  ambulante, 
il  ne  songeait  même  plus  à  cotte  prison.  Sa  pen- 
sée planait  libre  et  radieuse  sur  les  flots  bleus 
:iui  allaient  le  porter  vers  son  pays.  Une  seule 
idée  venait  légèrement  obscurcir  ce  bonheur.  Il 
regrettait  de  n'avoir  pu  accomplir  toutes  les  for- 
malités relatives  au  testament  qui  lui  avait  été 
'onfié;  mais  il  se  proposait  d'écrire  à  Saint-Pé- 
ersbourg  aussitôt  de  retour  à  Naples,  et  de 
onfieràunc  personne  sûre  le  soin  de  s'acquitter 
le  la  mission  qu'il  n'avait  pu  remplir. 
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Le  couvercle  de  la  hoite  où  il  était  renfermé 
se  composait  crun  clkâssis  grillé,  ce  qui  lui  per- 
mettait de  voir  le  ciel...  mais  rien  que  le  ciel  ! 

Dans  le  cours  de  sa  carrière  apostolique, 
Tabbé  avait  eu  souvent  l'occasion  de  parler  du 
ciel,  mais  jamais  il  n'avait  été  à  même  de  le  con- 
templer autant  à  loisir.  Cependant,  comme  sa 
position  n'était  pas  des  plus  rassurantes,  il  nous 
reste  à  savoir  si  son  àme  dévole  n'eût  pas  pré- 
féré, en  ce  moment,  la  clef  de  son  horrible  boite 
à  celles  du  bienheureux  saint  Pierre, qui  ouvrent 
aux  élus  les  portes  du  paradis. 

Il  se  dressa  sur  la  pointe  des  pieds,  dans  l'es- 
poir de  découvrir  un  peu  le  pays  qu'on  lui  faisait 
parcourir.  Vains  efforts  !  Impossible  de  décou- 
vrir même  un  arbre.  La  voûte  froide  et  azurée 
du  firmament  seule  s'arrondissait  tout  étince- 
iante  d'étoiles  au-dessus  de  sa  tète.  Était-ce  une 
punition  divine  qui  condamnait  son  regard  à  la 
vue  incessante  du  ciel,  sur  lequel  il  avait  si  sou- 
vent dirigé  la  pensée  des  hommes  parles  exhor- 
tations les  plus  chaleureuses  et  les  plus  pathé- 
tiques, tandis  que  lui,  hélas!  il  ne  pouvait  se  le 
dissimuler,  avait  souvent  cherché  un  autre  but? 

Notre  abbé,  qui  faisait  malgré  lui  son  examen 
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de  conscience,  reconnaissait  iiuil  lui  était  arrive 
parfois  d'élre  mondain,  trop  peut-être... 

Celte  vue  monotone  de  la  voûte  des  cieux  finit 
i)ar  lui  donner  le  vertige.  Il  lui  sembla  être  cou- 
ché dans  un  cercueil  et  que  ce  cercueil,  s'élevant 
jusqu'aux  nues,  volait  çà  et  là,  cherchant  une 
issue  pour  pénétrer  dans  le  ciel;  mais  toujours 
un  ange  menaçant  agitait  un  glaive  de  flamme. 
C'étaient  ensuite  les  étoiles  qui  dardaient  sur  lui 
des  millions  d'yeux  flamboyants  de  cblère.  Enfin, 
de  douces  et  suaves  visions  amenaient  parfois 
un  sourire  sur  ses  lèvres.  Mais  ce  sourire  pas- 
sager disparaissait  bientôt  pour  faire  place  à  une 
nouvelle  impression  de  terreur. 

Cette  flèvre  de  la  pensée  amena  la  fièvre  du 
corps.  Ses  tempes  étaient  baignées  dune  sueur 
iirùlante  et  glacée  tour  à  tour.  Un  frisson  mortel 
agitait  tous  ses  membres. 

La  voilure,  emportée  par  une  course  rapide, 
-imblait  dévorer  l'espace.  Le  bruit  des  roues 
;;rinçant  sur  les  cailloux  de  la  roule  résonnait 
aux  oreilles  de  l'abbé  comme  un  rire  moqueur 
incessant. 

Eniin,  après  plusieurs  heures  qui  lui  avaient 
paru  autant  de  siècles,  les  chevaux  s'arrêtèrent. 
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îl  se  demanda  avec  anxiété  s'il  était  arrivé  au 
terme  de  ses  souffrances,  ou  si  celles  qu'il  venait 
d'endurer  n'étaient  que  le  prélude  d'autres  plus 
atroces  encore.  Le  couvercle  de  la  voilure  fut 
levé,  et  on  luiôta  ses  fers.  Il  murmura  une  prière 
de  grâces!  Il  allait  donc  être  libre!  — Avant  de 
le  faire  sortir  de  la  boîte,  on  lui  banda  les  yeux; 
puis  quatre  bras  l'enlevèrent  de  nouveau  et  le 
déposèrent  à  terre.  Sa  confiance,  ébranlée  par 
tous  ces  préliminaires,  s'affaiblissait  à  chaque 
instant;  il  traversa  encore  plusieurs  cours, 
descendit  un  escalier,  puis  m.onta  quelques 
marches.  Quand  il  put  enfin  ôter  son  bandeau, 
il  se  trouva  dans  Tobscuritc  la  plus  complète; 
un  bruit  de  clefs  et  de  Verrous,  se  refermant 
sur  lui,  l'aurait  tiré  de  ses  doutes,  sïl  eût  pu  en 
conserver  un  instant. 

Giannini  était  de  nouveau  prisonnier. 

Nous  renonçons  k  peindre  son  désespoir. 

Vingt-quatre  heures  au  moins  s'étaient  écou- 
lées sans  qu'il  eût  pris  la  moindre  nourriture. 
Voulait-on  ajouter  les  tortures  de  la  faim  à  celles 
de  la  captivité?  Ses  cheveux  se  dressèrent  d'é- 
pouvante à  cette  pensée;  il  étendit  les  mains 
avec  anîîoisse  autour  de  lui.  Il  sentit  une  esca- 
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belle  sur  laquelle  était  posée  une  assiette.  Elle 
contenait  des  aliments  grossiers,  il  est  vrai... 
mais  Tabbé  avait  une  faim  dévorante,  on  le 
comprendra  facilement,  après  le  violent  exercice 
qu'on  lui  avait  fait  faire.  Bien  qu'habitué  à  une 
nourriture  autrement  succulente,  il  les  dévora 
avec  délices...  Il  ne  comptait  que  sur  le  pain 
noir  et  la  cruche  d'eau  traditionnelle  des  pri- 
sonniers. 

Après  ce  repas  assez  chétif,  mais  le  plus  sa- 
voureux peut-être  qu'il  eût  fait  de  sa  vie,  il 
tomba,  brisé  de  fatigue,  sur  un  mauvais  grabat 
et  s'endormit  profondément. 

Le  sommeil,  cet  ami  du  malheureux,  le  berça 
de  ses  plus  doux  rèves;  Giannini  était  en  Italie; 
il  se  promenait  à  l'ombre  des  acacias  et  des 
orangers  en  fleur;  une  brise  tiède  et  embaumée 
rafraîchissait  son  front  brûlant;  il  s'enivrait 
d'air,  de  soleil  et  de  liberté. 

La  vie  sensuelle  du  chaud  climat  de  sa  patrie 
avait  amolli  le  tempérament  de  l'abbé;  d'un 
caractère  doux  et  pacifique,  il  n'avait  jamais 
connu  les  souffrances  et  les  luttes  du  corps  et 
de  l'esprit.  Son  existence,  plutôt  contemplative 
que  militante,  s'était  jusqu'alors  écoulue  dans 
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les  pratiques  d'une  piété  facile  et  aussi  indui- 
geiile  pour  lui  que  pour  les  autres.  Un  censeur 
rigide  eût  pu  lui  reprocher  un  peu  trop  d'amour 
pour  le  bien-être  et  la  bonne  chère;  ses  pieuses 
méditations  se  prolongeaient  plus  à  l'aise  sur  les 
moelleux  coussins  de  son  lit  que  sur  la  dalle 
glacée  de  l'église;  mais  l'amour  du  confortable 
ne  Favait  jamais  conduit  à  l'égoïsme,  et  sa  piété, 
peu  sévère,  était  accompagnée  de  beaucoup  de 
tolérance  et  de  douceur. 

Quoi  qu'il  en  soil,  sa  position  était  singuliè- 
rement changée!  Une  planche  avait  remplacé 
son  mol  édredon;  néanmoins,  il  dormit  du 
summeil  du  captif  qui,  ne  voyant  son  bonheur 
(|ii(3  dans  ses  rêves,  aspire  à  ne  pas  se  ré- 
veiller. 

Le  geôlier  vint  enfin  le  rappeler  à  la  sombre 
réalité  en  lui  annonçant  qui!  fallait  se  mettre 
en  route  et  continuer  le  voyage  maudit,  L'abbé, 
encore  tout  brise  des  fatigues  de  la  veille,  se 
leva  péniblement  et  suivit  son  guide  qui  lui 
banda  de  nouveau  les  yeux  et  le  conduisit  à  la 
la  laie  voiture.  Quelques  instants  après,  le  pri- 
sonnier se  trouva  réinstallé,  pieds  et  mains  liés, 
dans  sa  caisse  ambulante;  mais,  celte  fois,  mal- 
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gré  son  désespoir,  il  ne  piil  remarquer  sans  «ne 
certaine  salisfaclion  qu'on  y  avait  é(eii(Ui  de  la 
paille. 

Une  fois  déi3arrassé  de  son  bandeau,  il  vil 
qu'il  faisait  nuit.  A  la  place  du  soleil,  qu^l  sem- 
blait destiné  à  ne  plus  voir  qu'en  songe,  il  n'a- 
perçut que  les  étoiles  qui,  la  veille,  lui  sem- 
blaient l'avoir  regardé  d'une  façon  si  menaçante. 

Il  tressaillit  en  pensant  aux  tortures  qu'elles 
lui  avaient  fait  éprouver,  et  essaya  de  dormir 
pour  s'y  soustraire;  mais  une  force  invisible 
fixait  son  regard  à  la  voûte  du  ciel:  cette  fois, 
heureusement,  ses  pensées  prirent  un  cours 
plus  salutaire.  Au  lieu  de  la  fièvre  délirante,  ce 
fut  un  retour  sur  lui-même,  sur  sa  vie  d'ecclé- 
siastique. Quoique  sa  conscience  ne  fût  chargée 
d'aucune  énormité,  elle  lui  parut  bien  lourde  en 
ce  moment.  Sans  être  un  mauvais  serviteur  de 
Dieu,  il  n'était  pas  un  des  plus  zélés.  Il  se  repro- 
chait cette  voluptueuse  mollesse  qu'il  avait  jus- 
qu'alors considérée  comme  une  des  conditions 
premières  de  son  existence,  celte  tiédeur  qui 
avait  sans  cesse  écarté  de  lui  les  combats  de  la 
vie  militante  de  tant  d'autres  membres  du 
clergé. 
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II  se  promellait,  une  fois  rendu  à  la  liberté,  de 
se  soumettre  à  des  pratiques  plus  austères  et 
de  travailler  avec  plus  de  zèle  et  d'ardeur  au 
triomphe  de  la  religion. 

Quand  il  serait  libre  î  Mais  quand  cet  lieureux 
jour  se  lèverait-il  pour  lui?  Cette  question  opéra 
un  brusque  revirement  dans  son  esprit.  Lorsque 
le  désespoir  d'un  cœur  tendre  et  faible  sort  de 
son  apathie,  il  devient  plus  violent  et  plus  fu- 
rieux que  tout  autre.  A  l'homme  placide  et 
débonnaire,  s'interrogeant  avec  effroi  sur  les 
causes  et  le  but  de  sa  captivité,  succéda  le  lion 
en  fureur,  ébranlant  les  barreaux  de  sa  cage  et 
essayant  de  briser  avec  ses  propres  chaines  les 
parois  de  sa  prison.  Mais  elle  était  solide,  et  la 
rage  deTabbé  se  brisa  seule,  impuissante,  contre 
cet  obstacle;  il  retomba  bientôt  épuisé  sur  ses 
genoux,  et  une  larme  coula  de  ses  yeux.  Le  lion 
était  vaincu,  et  Thomme,  écrasé  par  son  néant  et 
ses  efforts  .inutiles,  implorait  la  miséricorde  et 
la  consolation  de  Dieu. 

Dès  ce  moment,  il  releva  la  tête  et  regarda  le 
ciel  avec  plus  d'assurance.  L'objet  de  ses  ter- 
reurs lui  paraissait  maintenant  un  ami  qui  le 
suivait  partout   dans  celte  course  vagabonde 
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où  il  lui  semblait  élre  enlraiiic  par  un  démon. 

Dès  que  la  première  lueur  de  l'aube  eut  fait 
pâlir  la  clarté  des  étoiles,  dès  que  le  premier 
rayon  du  soleil  eut  jeté  une  frange  d'or  sur  cette 
voûte  azurée,  la  voiture  s'arrêta.  L'abbé  fut  con- 
duit dans  uii  cachot,  avec  les  mêmes  formalités 
et  les  mêmes  précautions  que  le  jour  précédent; 
mais,  cette  fois,  il  était  plus  tranquille.  Envi- 
sageant cette  épreuve  comme  un  châtiment 
expiatoire,  il  s'y  soumettait  avec  une  pieuse 
résignation. 

Huit  jours  et  huit  nuits  se  passèrent  de  la 
même  manière  et  avec  la  même  et  cruelle  mo- 
notonie, les  uns  dans  l'obscurité  de  sa  prison, 
les  autres  à  la  clarté  des  étoiles. 

A  la  douce  philosophie  de  l'abbé  avait  succédé 
une  mélancolie  sombre,  exempte  d'amertume, 
car  il  était  sincèrement  résigné;  mais  le  chagrin 
le  minait  sourdement.  La  fraîcheur  de  son  vi- 
sage avait  disparu,  puis  sa  santé;  après  la  santé, 
la  force;  après  la  force,  le  courage. 

Chaque  fois  qu'il  descendait  de  sa  voiture,  ou 
qu'il  sortait  de  sa  prison,  il  interrogeait  les 
gardiens  ou  les  geôliers,  mais  inutilement.  Il 
n'en  recevait  aucune  réponse.  Ce  silence  obstiné 
augmentait  son  découragement. 
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Enfin,  le  matin  du  huitième  jour,  il  fut  con- 
duit, non  dans  un  cachot,  selon  l'usage,  mais 
dans  une  grande  salle  éclairée  par  une  lampe. 
On  lui  dit  d'attendre  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Il  eut  à  peine  la  force  de  se  traîner  jusqu'à  un 
banc  placé  contre  la  muraille;  il  s'y  laissa  tom- 
ber, et  resta  plongé  dans  ses  amères  réflexions. 

Un  quart  dheure  après,  la  porte  s'ouvrit,  et, 
à  la  clarté  vacillante  de  la  lampe,  il  vit  entrer 
deux  personnes';  absorbé  par  ses  pensées,  il  no 
s'inquiétait  nullement  des  nouveaux  venus.  Ce- 
pendant, ces  derniers,  marchant  avec  peine, 
s'avancèrent  de  son  côté  et  s'affaissèrent,  comme 
lui,  sur  le  même  banc;  conmie  lui,  ils  sem- 
blaient attendre  des  ordres. 

Le  malheur  sympathise  encore  plus  vite  que 
le  bonheur.  Celui  qui  souffre  est  sûr  de  trouver 
les  meilleures  consolations  près  de  ses  compa- 
gnons d'infortune.  Les  cœurs,  unis  dans  la  joie, 
se  séparent  souvent  à  l'heure  de  la  tristesse  : 
ceux  qui  s'unissent  dans  les  larmes  ne  se  sépa- 
rent qu'à  la  mort. 

L'obscurité,  à  peine  combattue  par  la  lueur 
douteuse  de  la  lampe,  jetait  un  voile  sur  les  deux 
personnes  qui  venaient  d'arriver.  Mais  l'abbé. 
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accoutumé  depuis  huit  jours  à  robscurilé  de  lu 
nuit  ou  de  son  cachot,  n'eut  besoin  que  d'un 
coupd'œil  pour  reconnaître  ses  deux  voisins;  il 
ne  put  retenir  un  tressaillement  douloureux,  e!, 
n'osanl  en  croire  ses  yeux,  il  prit  la  lampe  pour 
s'assurer  qu'il  n'était  pas  le  jouet  dune  erreur. 
Dans  ces  deux  ombres  pâles,  dont  la  tête  était 
penchée  vers  la  terre  comme  pour  chercher  un 
refuge  dans  la  tombe,  il  reconnut...  le  prince  oX 
la  princesse  Razanowski. 

Ceux-ci,  épuisés  et  plongés  dans  une  mornu 
stupeur,  promenaient  autour  d'eux  un  regard 
vague  et  inanimé. 

Aussitôt  que  l'abbé  se  fut  un  peu  remis  de 
l'émotion  causée  par  ce  triste  spectacle,  il  leur 
adressa  la  parole  d'un  ton  affectueux.  Le  son  de 
sa  voix  fil  tressaillir  les  deux  vieillards,  ils  sem- 
blèrent se  réveiller  d'un  profond  sommeil. 

La  vue  d'un  malheur  si  épouvantable  fit  ou- 
i)lier  à  l'abbé  sa  propre  infortune:  il  puisa  dans 
son  cœur  cette  onction  qui  verse  un  baume  salu- 
taire sur  nos  blessures  et  ranime  notre  courage 
et  notre  énergie. 

Ils  se  racontèrent  les  aventures  qui  leur 
étaient    arrivées   depuis    leur   séparation.  Le 
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prince  et  la  princesse  avaient  été  soumis  aux 
mêmes  tortures  que  Tabbé,  avec  cette  seule 
différence  que  leur  boite  avait  deux  comparti- 
ments. Ce  qu'ils  pensèrent,  ce  quMls  souffrirent, 
ils  avaient  à  peine  la  force  de  le  raconter. 

—  Mais,  grand  Dieu!  où  nous  conduit-on? 
s'écria  Tabbé.  En  Italie,  nous  n'avons  pas  la 
moindre  idée  des  coutumes  de  la  Russie;  moi- 
même,  j'étais  dans  la  plus  complète  ignorance  à 
ce  sujet;  j'avoue,  à  ma  honte,  que  c'est  à  peine 
si  je  connais  la  carte  de  cet  affreux  pays.  Prince, 
que  veut-on  faire  de  nous? 

—  Comment!  dit  le  prince  en  le  regardant 
avec  surprise,  vous  n'avez  aucun  pressentiment 
sur  le  sort  qui  nous  est  réservé? 

—  Je  n'ai  nul  pressentiment,  mais  j'ai  un  pro- 
fond regret  :  c'est  celui  d'avoir  mis  le  pied  sur 
le  sol  russe;  je  n'ai  qu'un  désir  :  c'est  de  m'en 
éloigner  le  plus  promptement  possible;  je  me 
suis  même  un  instant  llatté  qu'on  me  recondui- 
sait à  la  frontière.  C'est  mon  seul  et  unique 
vœu  ! 

—  On  nous  conduit  en  Sibérie,  monsieur 
Tabbé,  ou* bien  aux  mines. 

—  Quavons-nous  donc  fait,  mon  Dieu?  Pour 
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moi,  je  ne  me  reproche  aucun  crime,  aucune 
faute  qui  puisse  mériter  cet  abominable  châ- 
timent. 

Le  prince  laissa  retomber  sa  tète  sur  sa  poi- 
trine et  garda  le  silence. 

—  En  Sibérie,  se  dit  Tabbé  à  demi-voix,  en 
Sibérie!  Mais  c'est  odieux,  c'est  épouvantable, 
c'est  une  violence  inouïe  !  c'est... 

—  C'est  un  procédé  russe,  monsieur  l'abbé.  Je 
déplore  d'autant  plus  le  hasard  de  notre  ren- 
contre, que  j'ai  tout  lieu  de  me  croire  la  cause 
innocente  de  votre  malheur.  Mais  la  plainte  ne 
sert  qu'à  nous  affaiblir,  et  nous  avons  besoin  de 
forces.  Il  vaut  mieux  employer  notre  temps 
d'une  manière  plus  digne  de  vous  et  de  nous- 
mêmes... 

—  Prince,  que  voulez-vous  dire? 

—  Ou  du  moins  plus  proîitable  à  tous.  Priez  à 
haute  voix,  monsieur  l'abbé ,  nous  allons  suivre. 

Et  tous  trois  s'agenouillèrent  et  joignirent 
leurs  mains;  la  voix  de  l'abbé  retentit  grave  et 
solennelle  sous  les  voûtes  de  la  salle. 

Ce  moment  de  sombre  tristesse  et  de  prière 
pieuse  et  recueillie  avait  pris  un  caractère  im- 
posant. 
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Le  prince  se  releva  un  tout  an  Ire  homme;  son 
àme,  retrempée  à  la  prière,  avait  retrouvé  toute 
sa  vigueur. 

—  Les  meilleurs  apôtres  de  la  Providence  sont 
les  malheurs  et  les  rudes  épreuves,  monsieur 
Tabbé.  Lorsque  notre  oreille  se  ferme  à  la  voix 
qui  nous  rappelle  notre  néants  lorsque  l'orgueil 
nous  aveugle,  Dieu  nous  envoie  un  de  ses  apô- 
tres; alors  notre  intelligence  s'ouvre,  notre  âme 
s'élève,  la  glace  de  notre  cœur  se  fond.  Voilà 
plusieurs  années  que  le  malheur  me  suit  comme 
son  ombre;  au  lieu  de  m'insplrer  la  haine  et  le 
mépris,  il  m'a  appris  Tamour  et  la  prière,  et  la 
douleur  a  perdu  son  aiguillon.  Le  malheur  est 
un  maître  qui  nous  enseigne,  une  verge  de  fer  à 
la  main;  mais  ses  enseignements  sont  grands,  et 
je  me  prosterne  devant  eux. 

L'abbé,  tout  en  écoutant  avec  respect  les  pa- 
roles du  vieillard,  était  encore  à  cet  âge  où  les 
considérations  humaines  contre-balancent  sin- 
gulièrement les  considérations  divines.  Il  pen- 
sait un  peu  plus  à  la  terre  et  un  peu  moins  au 
ciel  que  le  prince  Razanowski. 

—  Vos  pieuses  réflexions,  prince,  lui  dit-il, 
témoignent  de  la  haute  philosophie  de  votre 
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cœur,  et  j'admire  votre  héroïque  courage  et 
votre  admirable  résignation.  Cependant,  il  nous 
est  permis  d'envisager  noire  déplorable  situa- 
tion. Avez-vous  ridée  de  l'endroit  où  nous 
pouvons  être  en  ce  moment? 

—  Je  crois  que  nous  sommes  à  moitié  route  de 
Moscou.  Le  trajet  s'accomplit  en  soixante  et  dix 
heures,  quatre-vingts  au  plus.  Nous  voyagerons 
à  peu  près  cinq  heures  par  nuit;  or  voici  huit 
nuits,  nous  devons  être  à  \Valdaï  ou  à  Jédova, 
au  plus  loin  à  Cholilow.  Si  je  ne  m'abuse,  nous 
nous  trouvons  à  quatre  cent  quatre  verstes  de 
Saint-Pétersbourg,  à  trois  cent  vingt-quatre  de 
Moscou. 

Le  prince  venait  de  faire  ce  calcul  avec  autant 
(le  calme  et  de  sang-froid  que  s'il  se  fût  agi  de 
toute  autre  chose  que  de  sa  liberté  et  peut-être 
de  sa  vie. 

Cette  tranquillité  d'âme,  cette  sérénité  desprit 
lui  étaient  dictées  en  partie  par  sa  résignation, 
et  en  partie  aussi  par  l'amour  conjugal,  il  ne 
voulait  pas  augmenter  le  chagrin  de  la  prin- 
cesse par  la  manifeslalion  de  ses  propres  in- 
quiétudes et  de  son  anxiété. 

Il  n Y' lait  pas  aussi  facile  à  Tabbe  de  maîtriser 
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ses  émotions;  condamné  depuis  Imil  jours  au 
silence  et  à  une  séquestration  absolue,  il  éprou- 
vait le  besoin,  si  naturel  à  l'iiomme,  de  déchar- 
ger son  cœur  du  poids  qui  Tétouffait. 

—  Quel  affreux  abus  de  pouvoir!  s'écria-t-il  de 
nouveau.  Ces  horribles  voilures  ne  sont  que  des 
prisons  roulantes,  de  véritables  cages  de  fer! 
C'est  de  la  sauvagerie  de  traiter  ainsi  des  créa- 
tures de  Dieu. 

Le  prince  ne  répondit  pas. 

—  Je  ne  sais  ce  que  je  redoute  le  plus,  ou  de 
passer  le  jour  dans  ces  misérables  cachots  privés 
(Vair,  d'espace  et  de  lumière,  ou  bien  la  nuit  au 
milieu  des  secousses  et  des  cahots  qui  brisent  les 
membres  endoloris.  Quel  horrible  pays,  mon 
Dieu!  Une  prison  qui  a  ses  cachots  et  ses  che- 
vaux à  chaque  relais  !  Jamais  pareille  chose  s'est- 
elle  jamais  vue? 

—  Ah  !  monsieur  Tabbé,  je  conviens  avec  vous 
que  c'est  très-effrayant.  Je  croyais  connaître  à 
fond  les  lois,  les  coutumes  et  surtout  la  police 
du  pays;  j'en  ai  fait  le  sujet  d'une  élude  toute 
spéciale.  Je  dois  avouer  que  je  n'avais  jamais 
entendu  parler  dun  tel  moyen  de  transporter 
les  prisonniers.  C'est  une  infernale  invention, 
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un  rafTinemcnt  de  cruauté  inoui,  dont  nous 
sommes  redevables  à  la  férocité  de  ce  misérable 
comte  Orlow. 

—  Mais  pourquoi  ne  voyageons-nous  que  de 
nuit? 

—  Comme  je  suis  depuis  longtemps  condamné 
à  la  déportation,  peut-être  veut-on  me  conduire 
en  Sibérie,  avec  la  princesse,  le  plus  secrètement 
possible.  Le  comte  Orlow  ne  veut  pas  qu'on 
puisse  dire  qu'un  déporté  ait  pu  parvenir  à  se 
soustraire  à  la  peine  dont  il  a  été  frappé.  Cela 
nuirait  à  sa  réputation  de  chef  de  la  police,  sans 
doute. 

—  Vous  avez  peut-être  raison,  prince;  mais  ce 
que  je  ne  puis  m'expliquer,  c'est  qu'on  nous 
mette  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  A  quoi 
l)on  ce  supplément  de  tortures  inutile  et  bar- 
bare? 

—  C'est  afin  de  nous  ôter  toute  possibilité  de 
fuir. 

—  Hélas!  sous  ce  rapport,  nos  bourreaux 
pourraient  être  fort  tranquilles. 

L'abbé  se  rappelait  ses  efforts  impuissants 
contre  les  parois  de  sa  prison  ambulante. 

—  Pourquoi  encore,  demanda-lil,  nous  bande- 
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l-oij  les  yeux  chaque  fois  qu'on  nous  conduit  du 
cachot  à  la  voiture  et  de  la  voiture-au  cachot? 

La  porte  s'ouvrit  avant  que  le  prince  eût  pu 
repondre  aux  demandes  multipliées  de  l'abbé,  et 
un  homme,  qu'à  son  costume  on  reconnaissait 
pour  un  agent  de  police,  pénétra  dans  la  salle 
où  attendaient  nos  trois  prisonniers. 

L'homme  prit  la  lampe,  l'éleva  à  la  hauteur 
des  visage  des  trois  victimes,  comme  pour  s'as- 
surer de  l'exactitude  de  leur  signalement. 

—  Lequel  de  vous  est  le  numéro  un? 

—  C'est  moi,  répondit  le  prince. 

—  Le  numéro  deux? 

La  princesse  leva  la  tête  et  répondit  par  un 
signe. 

—  Ainsi  vous  êtes  le  numéro  trois?  dit  l'agent 
de  police  à  Tabbé. 

—  Vous  l'avez  dit,  répondit  celui-ci. 

—  Le  commandant  de  l'escorte  vient  de  re- 
cevoir de  Saint-l^etersbourg  l'ordre  de  vous 
demander  si  vous  acceptiez  les  conditions  du 
cumte  Orlow;  le  cas  échéant,  j'ai  mission  de 
vous  ramener  dans  la  capitale. 

Les  trois  prisonniers  s'interrogèrent  du  re- 
gard. 
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Devaient-ils  sacrifier  leurs  conviclions  et  leur 
devoir  à  la  perspective  de  leur  salut?  Ou  bien 
devaient-ils  i)ersévérer  dans  une  voie  qui  leur 
présageait  une  captivité  perpétuelle,  des  souf- 
frances atroces,  )a  mort  peut-être? 

Jamais  ils  ne  s'étaient  trouvés  dans  une  posi- 
tion aussi  cruelle;  jamais  leur  honneur,  leur  cou- 
rage n'avaient  été  mis  à  une  si  rude  épreuve. 

Le  prince,  contemplant  la  faiblesse,  la  souf- 
france et  répuisement  de  sa  femme,  se  deman- 
dait si  ce  voyage,  cette  transportation  en 
Sibérie,  ne  seraient  pas  l'arrêt  de  mort  de  la 
princesse.  Mais  signer  sa  honte  et  son  déshon- 
neur; enlever  à  son  fils  les  moyens  de  démas- 
quer le  traître  Orlow  et  de  réhabiliter  sa  famille, 
odieusement  condamnée  pour  un  crime  dont  le 
chef  de  la  police  seul  était  coupable...  ! 

Il  faut  dire,  à  la  louange  de  Tabbé,  que  son 
irrésolution  n'avait  eu  que  la  durée  d'un  éclair. 
Rien  que  l'accomplissement  de  la  mission  qu'il 
avait  promis  de  remplir  ne  lui  promit  qu'un 
avenir  de  misère,  de  douleur  et  de  tourments, 
cette  mission  n'en  était  pas  moins  sacrée  à  ses 
yeux.  Ne  lavait-il  pas  acceptée  de  la  main  d'une 
mourante?  si  son  courage  eût  fléchi,  les  bonnes 
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résolutions  que  lui  avaient  inspirées  ses  mal- 
heurs récents  Teussent  fortifié  contre  la  tenta- 
lion  de  céder,  qui  avait  pu  germer  un  instant 
dans  son  esprit. 

Cependant,  il  n'avait  pas  encore  répondu.  Tous 
trois  se  regardaient;  mais  aucun  n'osait  parler 
•fe  premier  et  prendre  la  responsabilité  d'un  avis 
qui  devait  influer  sur  les  deux  autres. 

Le  prince  contemplait  sa  femme,  et  celle-ci 
comprenait  son  regard  aussi  bien  que  son  si- 
lence. 

L'agent,  qui  avait  sans  doute  reçu  Tordre  de 
^eur  laisser  tout  le  temps  de  réfléchir,  attendait 
avec  un  calme  impassible. 

—  Je  lis  dans  ton  âme,  dit  enfin  la  princesse 
à  son  mari;  ne  te  préoccupe  pas  de  moi.  Un 
homme  de  cœur  ne  peut  mentir  à  sa  conscience 
sans  se  déshonorer  lui  et  son  nom,  le  nom  de 
ses  enfants.  Je  me  sens  encore  assez  forte  pour 
supporter  le  malheur,  mais  Tinfamie  me  tuerait  ! 
Continuons  notre  voyage,  et  confions-nous  à  la 
Providence  qui  n'abandonnera  pas  ses  enfants. 

Le  prince  ne  répondit  que  par  un  serrement 
de  main,  et  détourna  la  tète  pour  cacher  deux 
larmes  qui  roulaient  sur  ses  joues  amaigries. 


■u'-  .' 
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Eli  face  d'une  résolution  si  héroïque  et  si  su- 
blime, l'abbé  rougit  d'avoir  pu  hésiter  un  instant 
à  faire  ceque  lui  ordonnaient  l'honneur  et  le 
devoir.  Il  n'hésila  plus. 

Un  7ion  unanime  fut  la  seule  réponse  des 
trois  prisonniers. 

L'agent  de  police,  resté  muet  et  silencieux 
témoin  de  cetle  scène,  se  retira  sans  ajouter  un 
mot  à  sa  question. 

Quelques  instants  après,  l'abbé  et  les  deux 
vieillards  étaient  reconduits  dans  leurs  cachots 
respectifs. 

Le  voyage  reprit  son  cours  accoutumé. 

L'abbé  Giannini  osait  maintenant  contempler 
le  ciel,  et  si  parfois  celui-ci  semblait  le  regardei- 
encore,  ce  n'était  plus  avec  colère.  Martyr  d'une 
cause  juste  et  sainte,  il  avait  grandi  de  toute  la 
noblesse  de  son  dévouement.  Le  calme  était 
rentré  dans  son  cœur,  il  dormait  plus  tranquille 
et  son  réveil  était  moins  triste  et  moins  amer. 
Que  (Je  fois,  pendant  ces  nuits  claires  et  sereines, 
Il  se  plaisait  à  contempler  ks  astres,  à  suivre  du' 
regard  les  nuages  bleus  qui  flottaient  au-dessus 
de  sa  tète,  luttant  de  rapidité  avec  les  chevaux 
qui  remportaient!  Sa  vie  se  passait  plus  là-haut 
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qirici-bas;  mais  souvent  aussi  ses  pensées,  véri- 
liibles  étoiles  iilantes,  se  détachaient  du  ciel  pour 
retomber  sur  la  terre,  leur  centre  d'attraction. 
Seulement,  au  lieu  de  la  campagne  fleurie  de  son 
beau  pays  de  Naples,  c'étaient  les  mines  de  Si- 
bérie, c'est-à-dire  un  abîme  au  sol  de  glace,  aux 
muraillesde glace,  au  soleil  de  glace,  qui  se  dres- 
saient devant  lui. 

Celte  idée  le  jetait  parfois  dans  d'affreux  dés- 
espoirs et  d'horribles  colères,  que  la  contempla- 
lion  du  ciel  avait  seule  le  pouvoir  de  calmer. 

Une  semaine  entière  s'écoula  encore;  la  nuit, 
une  course  furieuse  dévorait  l'espace;  le  jour, 
la  solitude  du  cachot  lui  dévorait  le  cœur. 

A  l'expiration  de  ces  huit  autres  jours,  les 
trois  prisonniers  se  trouvèrent  de  nouveau 
réunis,  les  deux  vieillards  plus  affaiblis  que  la 
première  fois,  Tabbe  plus  sombre  et  plus  taci- 
turne. 

—  Où  sommes-nous  maintenant?  demanda-t-il 
au  prince. 

—  Je  rignore. 

—  Sommes-nous  arrivés  à  Moscou? 

—  Probablement. 

Le  dialogue  se  termina  là.  L'excès  du  malheur 
conduiniil-il  à  rindilTéience? 
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La  princesse  était  brisée,  anéantie;  mais  sa  foi 
en  Dieu  n'était  pas  ébranlée.  Inspirés  par  soi; 
courage  et  son  énergie  morale,  le  prince  et  l'abbé 
refusèrent  la  proposition  qui  leur  fut  renouvelée 
d'accéder  aux  conditions  d'Orlow. 

Cette  vie  de  tortures  dura  deux  mois;  chaque 
semaine  on  les  rassemblait,  on  leur  adressait  la 
même  demande,  et,  sur  leur  refus,  le  terrible 
voyage  se  continuait. 

A  l'expiration  de  ces  deux  mois,  les  trois  mar- 
tyrs se  trouvaient  à  leur  réunion  iiebdomaclaire. 

—  A  quelle  distance  pouvons-nous  bien  être 
de  notre  destination?  soupira  l'abbé,  en  s'adres- 
sant  au  prince,  et  en  étendant  sur  un  banc  ses 
membres  endoloris. 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Combien  avons-nous  fait  de  versles? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Vraiment! 

—  A  peu  près  trois  mille,  je  pense. 

Le  prince,  préoccupé  de  l'altération  profonde 
de  la  santé  de  sa  femme,  écoutait  à  pQine  l'abbé 
qui  le  poursuivait,  chaque  semaine,  de  ses  inces- 
santes questions. 

Un  agent  de  police  entra  et  leur  adressa  les 
paroles  accoutumées. 
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--  Où  sommes-nous?  s'écria  Tabbé,  où  nous 
conduit-on  ainsi? 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  où  vous  êtes,  mais 
bien  si  vous  voulez  retourner  à  Saint-Péters- 
bourg. 

—  C'est  qu'en  supposant  que  je  le  veuille,  si 
le  retour  doit  durer  deux  mois  et  s'opérer  de  la 
même  façon  et  par  la  même  voilure,  j'aurai  le 
temps  de  mourir  avant  d'arriver. 

—  Continuons  notre  route,  dit  le  prince  d'une 
voix  éteinte. 

L'abbé  lui  lit  observer  que  la  princesse  était 
dans  rimpossibililé  de  supporter  plus  longtemps 
les  fatigues  de  cet  épouvantable  voyage. 

Il  avait  assez  sacrifié  à  l'honneur  de  sa  famille 
et  de  son  nom  ;  mais  Dieu  ne  lui  demandait  pas 
le  sacrifice  de  sa  vie,  encore  mx)ins  celui  de  sa 
noble  femme.  La  souffrance,  qui  les  avait  réduits 
tous  les  trois  à  l'état  de  fantômes,  témoignait 
suffisamment  de  la  lutte  qu'ils  avaient  soutenue 
pour  sauvegarder  leur  dignité  et  rester  fidèles 
cà  l'honne.ur  et  au  devoir. 

La  santé  déplorable  de  la  princesse  ne  justi- 
fiait que  trop  les  raisonnements  de  l'abbé;  pâle, 
égarée,  elle  écoulait  sans  comprendre,  elle  re- 
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gardait  sans  voir;  on  eût  dit  qu'elle  allait  rendre 
le  dernier  soupir. 

Ce  triste  et  lamentable  spectacle  ébranla  toutes 
les  résolutions  du  prince. 

—  Faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
dit-il  à  ragent,  d'un  air  abattu  et  découragé. 

—  Ainsi,  vous  consentez  aux  conditions  du 
comte  ? 

—  Je  consens  à  tout! 

—  Un  instant  !  s'écria  Tabbé.  Il  est  juste  que, 
nous  aussi,  nous  stipulions  quelques  conditions. 
Je  demande  qu'on  nous  fasse  reposer  d'abord, 
et  qu'un  médecin  soit  appelé  pour  nous  donner 
les  soins  que  réclame  l'état  affreux  dans  lequel 
on  nous  a  mis;  je  sollicite  en  outre  un  autre 
moyen  de  transport  et  d'autres  traitements  que 
ceux  que  nous  avons  eus  à  subir  depuis  notre 
départ. 

L'agent  de  police  sortit  pour  transmettre  cette 
réponse  au  commandant  de  place. 

Les  prisonniers  attendirent  son  retour  en  si- 
lence. Les  traitements  impitoyables  qu'on  leur 
avait  fait  endurer  avaient  imprimé  à  leurs  mem- 
bres une  roideur  qui  se  communiquait  à  leur 
âme.  Aucune  émotion  ne  pouvait  la  détendre. 
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L'agent  rentra  en  leur  annonçant  que  leur 
retour  allait  s'opérer  d'une  façon  dont  ils  au- 
raient lieu  d'être  satisfaits. 

—  D'après  nos  calculs,  dit  l'abbé,  nous  devons 
être  à  trois  mille  verstes  de  Saint-Pétersbourg. 
Sommes-nous  loin  de  compte? 

L'ombre  d'un  sourire  passa  sur  les  lèvres  de 
l'agent. 

—  Je  n"ai  pas  le  devoir  de  répondre  à  celte 
question,  mais  vous  le  saurez  bientôt.  Encore 
un  peu  de  patience,  monsieur  Tabbé. 

Les  prisonniers  attendirent  dans  un  nouveau 
silence. 

Un  bruit  de  voix  se  fit  entendre  dans  une 
pièce  voisine;  quelques  mots  arrivaient,  de 
temps  à  autre,  à  l'oreille  des  voyageurs.  La 
princesse  tressaillit  et  releva  la  tète.  Ses  yeux 
éteints  se  ranimèrent  et  se  flxèrenl  sur  la  porte; 
le  prince  retenait  sa  respiration;  une  sueur 
froide  inondait  son  visage,  et  son  regard  suivit 
la  même  direction  que  celui  de  la  princesse. 

C'étaient  deux  voix  basses  et  étouffées;  mais 
lune  faisait  entendre  des  accents  purs  et  clairs 
qui,  pénétrant  jusqu'au  cœur  des  deux  vieil- 
lards, y  faisaient  vibrer  les  cordes  que  la  douleur 
n'avait  pu  rompre. 
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Ils  avaient  cru  reconnaUre  h  voix  de  leur  (ille! 
c'était  la  même  fraîcheur,  la  même  suavité. 
Mais  comment  espérer  que  leur  enfant  fût  si 
près  d'eux,  partageant  toutes  les  rigueurs  d'une 
captivité  dont  son  innoeence  devait  la  mettre  à 
l'abri?  La  joie  ne  raisonne  pas,  elle  est  aveugle. 
Tous  deux  s'avancèrent  cantre  la  porte,  atln  de 
mieux  saisir  cette  voix  qui  remuait  si  profon- 
dément leur  cœur  paternel. 

—  C'est  elle!  c'est  elle!  s'écria  la  princesse  en 
étouffant  sa  voix  autant  qu'il  lui  était  possible. 
Je  ne  me  trompe  pas. 

Un  bruit  se  fit  dans  la  pièce  voisine;  tous  deux 
s'éloignèrent  à  la  hâte.  La  porte  s'ouvrit,  et 
Willanow  s'élança  dans  leurs  bras. 

Tout  entiers  à  leur  bonheur,  les  parents  de  la 
jeune  tille  ne  se  demandèrent  pas  quel  crime 
leur  avait  rendu  kur  enfant. 

Ils  la  serraient  contre  leur  cœur,  ils  la  cou 
vraient  de  baisers,  ils  oubliaient  toutes  leurs 
souffrances! 

La  porte  s'était  refermée  sur  la  lille  d'hon- 
neur, comme  si  on  eût  voulu  respecter  les 
épanchemcnts  du  cœur  des  deux  vieillards  et 
de  leur  enfant;  mais  les  premiers  clans  de  cette 
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louchante  enlrevue  furent  bientôt  interrompus 
par  Tarrivée  cVun  nouveau  geôlier. 

Celte  vue  réveilla  toutes  les  appréhensions 
de  Tabbé. 

—  Le  commandant  de  place,  dit-il,  a  consenti 
à  nos  conditions.  Pourquoi  nous  laisse-t-on  ici? 
Je  demande  avec  instance  un  médecin,  afin  qu'il 
puisse  me  mettre  au  plus  vite  en  état  de  re- 
prendre le  chemin  de  Saint-Péterskeurg. 

—  Suivez-moi,  dit  le  geôlier. 

^Villanow,  non  moins  émue  que  ses  parents, 
pleurait  entre  leurs  bras  et  les  voyait  à  peine  à 
travers  ses  larmes. 

Aucun  d'eux  n'avait  entendu  linjonction  du 
geôlier. 

—  Allons!  il  faut  se  hâter,  reprit  celui-ci,  d'un 
air  étrange  où  Ton  distinguait  une  certaine  pré- 
tention à  la  finesse  et  à  la  malice  ;  nous  n'avons 
pas  de  temps  à  perdre,  si  nous  voulons  revenir 
sur  les  trois  milles  verstes  qui  nous  séparent  de 
Saint-Pétersbourg.  Partons  vite,  s'il  vous  plait. 

En  disant  ces  mots,  il  ouvrit  la  porte  de  la 
chambre  voisine. 

Les  prisonniers  le  suivirent;  mais,  arrivésau 
seuil,  ils  s'arrêtèrent  stupéfaits. 


XH 


Les  signature«9. 


C'était  dans  celle  même  chambre  qu'Orlow 
les  avait  reçus  deux  mois  auparavant;  ils  recon- 
naissaient les  meubles,  les  tentures,  la  biblio- 
thèf|ue,  tout  enfin,  jusqu'à  la  table  où  avait  été 
déposé  récrit  qu'ils  avaient  refusé  de  signer. 
Orlow  lui-même  élait  debout  à  la  même  place. 
Ils  se  croyaient  le  jouet  d'un  rêve.  Ce  voyage 
avait  été  un  rêve  en  effet,  rêve  pendant  lequel 
le  front  se  ride,  les  cheveux  tombent,  d'où  l'on 


—  112  — 

ne  se  réveille  qu'un  pied  dans  la  tombe.  Wiî- 
lanow,  revenue  de  son  émotion,  contemplait 
avec  effroi  les  ravages  que  la  captivité  avait 
opérés  sur  ces  deux  vieillards  qui,  lorsqu'elle 
les  avait  quittés,  étaient  encore  pleins  de  force 
et  de  vie.  Elle  se  demandait  à  quelles  tortures 
ces  trois  existences  avaient  été  soumises. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

Chaque  nuit  une  voiture  leur  avait  fait  par- 
courir les  rues  et  environs  de  Saint-Péters- 
bourg, et  les  avait  reconduits,  le  matin,  au 
palais  d'Orlow. 

Les  nombreux  cachots  que  renfermait  le 
palais,  les  précautions  des  gardiens,  la  fatigue 
du  corps,  rabattement  ée  leur  esprit,  tout  avait 
contribué  à  les  entretenir  dans  leur  cruelle  illu- 
sion. 

Orlow,  sans  se  préoccuper  de  l'étonnement 
des  prisonniers,  les  fit  asseoir. 

—  Vous  avez  déclaré  accepter  mes  conditions, 
dit-il  en  se  tournant  vers  le  prince;  de  mon 
côté,  je  m'engage  à  obtenir  de  Timpératrice  vos 
lettres  de  grâce,  et,  de  plus,  pour  vous  et  la  prin- 
cesse une  position  de  fortune  indépendante. 
Voici  récrit,  il  n'y  manque  que  les  signatures. 
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La  première  clause  concerne  mon  mariage  avec 
votre  fille,  mariage  qui  a  reçu  l'approbation  de 
la  czarine. 

Les  deux  vieillards  jetèrent  un  coup  d'œil  in- 
terrogateur sur  Willanow.  Celle-ci  resta  muette 
et  immobile. 

Orlow  cou  lin  ua  : 

—  Le  second  point  est  relatif  à  Fattestation 
d^s  loyaux  services  que  je  vous  ai  rendus  en 
qualité  de  secrétaire. 

Un  nuage  sombre  passa  sur  le  front  du 
prince.  Il  ne  répondit  pas. 

—  Enfin,  reprit  le  comte,  vos  possessions  de 
Pologne  ont  été  confisquées  au  profit  de  lËlat; 
mais  je  crois  limpératrice  disposée  à  les  resti- 
tuer, si  le  réclamant  est  un  sujet  russe.  11  s'agit 
donc  de  me  transférer  vos  droits... 

—  Et  avec  eux  mon  nom,  mon  rang  et  Thoij- 
neurde  ma  famille.  Jamais,  jamais!  répondit  le 
prince  à  cette  audacieuse  proposilion. 

—  Tranquillisez-vous,  prince,  il  ne  s'agit  pas 
de  vous  dépouiller  de  votre  vivant.  Mais  vous 
n'avez  plus  de  fils,  et  vous  oubliez  que  je  vais 
entrer  dans  votre  famille...  D'ailleurs,  n'avez- 
vous  pas  accepté  mes  conditions?  .le  pourrais 
encore... 
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Une  expression  de  terreur,  au  souvenir  du 
fatal  voyage,  couvrit  les  traits  de  la  princesse. 
A  cette  vue,  Razanowski  sentit  son  courage 
faiblir;  sa  tète,  un  moment  redressée  par  Tindi- 
gnation,  retomba  sur  sa  poitrine. 

—  Ainsi,  c'est  chose  convenue,  dit  Orlow, 
vous  allez  signer;  et  il  lui  présenta  une  plume 
que  le  prince  prit  machinalement. 

—  Monsieur  le  comte,  s'écria  l'abbé,  je  dois 
protester  contre  cette  violence  en  vertu  d'une 
disposition  testamentaire... 

—  Précisément.  C'est  celle  que  je  réclame  de 
vous,  monsieur  l'abbé,  à  moins  que  le  goût  des 
voyages... 

Giannini  recula  d'effroi. 

Orlow  comprit  que  la  menace  avait  pprté. 

—  Où  est  ce  testament?  demanda-t-il  à  Tabbé. 

—  Chez  Marsa,  à  Strelna. 

—  C'est  bien  ;  je  l'y  ferai  prendre. 

\Yillanow  contemplait  cette  scène  avec  ter- 
reur, et  sa  main  tourmentait  involontairement 
le  manche  de  son  poignard. 

Un  bruit  étrange  se  fit  entendre  dans  ce  mo- 
ment  près  du  palais;  c'était  comme  un  cliquetis 
d'armes  et  des  pas  de  chevaux.  Les  prisonniers 
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s'en  émurent,  mais  Orlow  s'en  préoccupait  peu. 
En  qualité  de  clief  de  la  police  secrète,  il  était 
habitué  à  entendre  les  pas  des  ctievaux  et  le 
tumulte  de  la  force  armée  dans  son  palais. 

Il  s'adressa  de  nouveau  au  prince,  en  Tinvi- 
tant  à  signer  ses  déclarations. 

Celui-ci  trempa  sa  plume  dans  Tencre. 

—  Une  fois  encore,  consens-tu  à  ce  mariage, 
mon  enfant?...  dit-il  à  sa  fille,  préoccupé,  par- 
dessus tout,  du  bonheur  et  de  l'avenir  de  ^Yil- 
lanow. 

Celle-ci  fit  entendre  un  oui  à  peine  articulé. 
Le  prince  signa. 

—  Et  vous,  monsieur  labbé ,  dit  Olow, 
veuillez  apposer  votre  nom  au  bas  de  celte 
autorisation  de  retirer  le  testament  dé[)osc 
cliez  Marsa... 

L'abbé,  jugeant  toute  résistance  inutile,  obéit. 
Orlow  renferma  les  deux  déclarations  dans 
son  portefeuille. 

—  Maintenant,  mademoiselle,  veuillez  me  dire 
quel  est  ce  jeune  homme,  ce  Worowilz... 

11  n'eut  pas  le  temps  d'achever.  Un  bruit 
repérons  retentit  dans  la  salle  voisine  ;  la  porte 
s'ouvrit,  et  Suwarow  entra  suivi  de  plusieurs 
officiers. 
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Le  général  s'avança  directement  vers  Orlow  : 

—  Connaissez-vous  cette  bague,  comte?... 

—  C'est  celle  de  rimpéralrice... 

—  Celle  qui  me  l'a  remise  m'a  ordonné  de  saisir 
des  papiers  qui  se  trouvent  dans  le  deuxième 
liroir  de  droite  de  ce  bureau. 

L'étonnemcnt  et  l'effroi  se  peignirent  sur  le 
visage  du  comte;  évidemment,  la  czarine  était 
sur  la  voie  de  ses  intrigues.  |1 

—  Auriez-vous  l'intention  de  faire  une  per- 
quisition chez  moi,  général?... 

—  J'ai  rintention  d'exécuter  les  ordres  de  ma 
souveraine... 

Puis,  s'adressant  à  un  de  ses  officiers  : 

—  Ouvrez  ce  tiroir...,  lui  dit-il. 

L'officier  obéit  et  en  retira  un  paquet.  C'était 
le  codicille  du  testament  remis  à  Marsa  par 
Fabbé. 

Ce  dernier  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu  qu'il 
reconnut  la  suscription  et  sécria  : 

—  Ces  papiers  sont  à  moi,  général! 

Orlow  promenait  autour  de  lui  des  regards 
pleins  de  rage. 

—  Ainsi  vous  prétendez  que  ces  papiers  vous 
appartiennent?  demanda  Suwarow  à  l'abbé. 
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Celui-ci  expliqua  commentée  codicille  lui  avait 
été  dérobé. 

—  C'est  bien,  dit  Suwarow,  ne  vous  éloignez 
pas. 

L'abbé  était  bouleversé,  il  ne  comprenait  rien 
à  celle  expédilion  militaire. 

Le  général  avait  bien  remarqué  \YiIlanow  ; 
mais  sachant  qu'elle  était  la  fiancée  du  comte, 
il  ne  s'était  pas  étonné  de  sa  présence.  Son 
attention  se  porta  bientôt  sur  le  prince  et  sa 
femme. 

—  Je  ne  me  trompe  pas!  vous,  prince  Raza- 
nowski,  vous  ici?  ..  dit-il  après  un  moment  de 
muette  surprise. 

Les  deux  adversaires  s'étaient  rencontrés  trop 
souvent  pour  ne  pas  se  reconnaitre. 

—  Moi-même,  général  Suwarow... 

—  Mais .  vous  avez  été  condamné  à  l'exil  ; 
prince,  il  faut  me  suivre  à  l'instant,  njoula-t-il 
d'une  voix  brève. 

Orlow,  qui  comprenait  que  Razano^wski  serait 
un  terrible  témoin  contre  lui,  tenta  un  effort 
désespéré. 

—  Général,  je  ne  reconnais  à  personne  le  droit 
de  commander  chez  moi.  En  ma  qualité  de  chef 
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de  h  police,  j'ai,  seul,  pouvoir  sur  les  prison- 
niers. 

—  Le  soldat  passe  avant  Tagent  de  police, 
comte,  et  mon  épée  m'accorde  toutes  les  per- 
missions qu'on  voudrait  me  refuser... 

—  Vous  vous  trompez  cette  fois,  général;  il 
vous  faut  une  autre  permissian,  et  c'est  la 
mienne. 

En  disant  ces  mots,  il  ouvrit  une  porte;  dans 
l'anlichambre  se  tenait  tout  un  escadron  d'agents 
à  la  dévotion  de  leur  chef  redoutable  et  puis- 
sant. 

Pour  toute  réponse,  Suwarow  fit  un  signe  à 
un  officier;  la  porte  par  laquelle  il  était  entré 
s'ouvrit  :  l'immense  galerie  était  occupée  par 
une  troupe  de  cavaliers  immobiles  et  le  sabre 
au  poing. 

—  ^'oulez-vous  maintenant  me  délivrer  les 
princes  et  l'abbé,  monsieur  le  comte? 

OrloAV  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  à  lutter. 
Les  prisonniers  suivirent  le  général. 

Willanow  ne  savait  si  elle  devait  se  réjouir  ou 
s'attrister  de  cet  incident. 

—Général,  s'écria- t-elle  avec  l'accent  du  dés- 
espoir, soyez  miséricordieux!  Vous  emmenez 
mon  i)ère  et  ma  mère  î 
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—  Rassurez-vous,  ils  sont  maintenant  sous  lo. 
garde  d'un  lionne  te  homme. 

Orlow,  resté  seul,  demeura  quelques  instants 
anéanti  ;  mais  cette  nature  de  fer  se  releva  bien- 
tôt. 

—  Tout  D'est  pas  perdu,  dit-il  ;  et  il  frappa 
de  sa  main,  avec  une  joie  féroce,  le  portefeuille 
qui  renfermait  les  actes  signés  du  prince  et  de 
Tabbé. 

Il  sonna,  et  demanda  une  voiture. 


XII 


i.v!i  priAoniiIer.s  elioz  riiiipérnfï'iee. 


Aussitôt  que  Gustave  eut  quitté  le  palais,  Tim- 
pératrice  rentra  dans  ses  appartements,  suivie 
seulement  de  Zacharias.  Elle  vit  Suwarow  qui 
Tatiendait;  mais  il  n'était  pas  seul.  Un  peu  à 
réeart,  se  tenaient  Doering  et  Arakjé.  Elle  lit 
signe  au  général  d'attendre  un  inslaijl,  et 
s'avança  vers  les  jeunes  olïiciers. 

—  Messieurs,  leur  dil-elle  h  demi-voix,  le 
tournoi  aura  lieu  à  Gatsclîina.  Le  grand-duc  le 
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désire  ;  cela  ne  change  rien  à  nos  plans.  J'espère 
(jne  vous  soutiendrez  dignement  tous  les  deux 
l'iionneur  de  votre  pays.  Vous  allez  choisir  vos 
armes.  Lorsque  vous  serez  prêts,  vous  revien- 
drez. Je  veux  jeter  un  coup  d  œil  sur  vos  cos- 
tumes. 

En  même  temps,  elle  donna  ordre  à  Zacharias 
de  conduire  les  deux  jeunes  gens  à  la  salle 
d'armes. 

Lorsqu'ils  furent  sortis,  la  czarine  s'avança 
vers  Suwarow. 

—  Général,  avez-vous  exécuté  mes  ordres? 
Où  sont  ces  papiers? 

—  Majesté,  les  voici. 

Elle  les  parcourut  rapidement. 

—  Je  n'y  vois  rien  de  Lien  intéressant.  La 
lettre  qui  m'a  été  remise  promettait  davantage. 
Je  ne  comprends  pas  en  quoi  la  vie  et  le  bonheur 
d'une  famille  peuvent  dépendre  de  cet  écrit.  Ce 
sont  des  contrats,  des  litres  de  propriété,  des 
droits  de  succession... 

—  Que  Sa  Majesté  veuille  bien  se  rappeler  les 
dernières  lignes  de  la  lettre  de  Marsa. 

—  11  s'agissait  d'une  perquisition  dans  les 
caveaux  du  palais  du  comte  Orlow,  je  crois. 
L'avez-vous  faite? 
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—  Elle  était  devenue  Inutile. 

—  Expliquez-vous,  général. 

Alors  Smvarow  ouvrit  une  perle  latérale. 

Deux  vieillards,  un  homme  et  une  femme, 
entrèrent. 

La  czarine  recula  effrayée  à  la  vue  de  ces  deux 
spectres  pâles  et  décharnés  qui  tombèrent  à  ses 
genoux. 

—  Quels  sont  ces  malheureux?  s'écria-t-elle. 

—  Le  prince  et  la  princesse  Razanowski,  Ma- 
jesté, le  père  et  la  mère  de  AYillanow. 

La  vue  de  ces  deux  vieillards  mourants  Tavail 
profondément  émue.  Elle  les  releva  avec  bonté. 

—  Comment  vous  êtes-vous  trouvés  chez  le 
comte  Orlow,  quand  je  vous  croyais  en  liberté? 

Razanowski  raconta  alors  son  histoire;  com- 
ment Orlow  s'était  glissé  dans  son  intimité 
pour  le  rendre  complice  involontaire  de  l'in- 
surrection de  Pologne;  comment  sa  femme  et 
lui  s'étaient  soustraits  à  l'exil;  puis  leur  arres- 
tation devant  le  Palais-Taurique,  leur  captivité 
de  deux  mois  et  leur  voyage  imaginaire  en 
Sibérie. 

Arrivé  à  la  scène  de  la  signature,  le  prince 
baissa  la  léle  et  garda  le  silence.  Il  avait  donné 
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sa  parole,  sa  conscience  lui  disait  qu'il  é{ait  de 
son  devoir  de  la  tenir.  Il  crut  prudent  aussi  de 
ne  pas  parler  de  Worowilz,  son  fils,  que  chacun 
croyait  mort. 

Ce  récit,  fait  avec  noblesse,  sans  exagération, 
pénétra  profondément  dans  le  cœur  de  la  cza- 
rine;  lorsqu'il  fut  terminé,  elle  resta  sombre  et 
pensive  :  il  était  facile  de  lire  sur  son  visage  la 
colère  et  Tindignation. 

—  Et  quels  rapports  ont  ces  papiers,  dit-elle 
enfin,  avec  cette  horrible  histoire?... 

—  Votre  Majesté  va  le  savoir,  répondit  Su- 
warow  ;  puis  il  ouvrit  une  seconde  fois  la  porte, 
qui  donna  passage  à  Tabbé  Giannini. 

Sur  l'invitation  du  général,  Tabbé  raconta, 
comme  Tavait  fait  Razanowski,  les  tortures 
qu'il  avait  subies.  Quant  aux  papiers  dont 
Suwarow  venait  de  s'emparer,  ils  lui  avaient 
été  envoyés  de  Naples  par  la  poste  et  saisis  par 
la  police  d'Orlow. 

—  Quelle  audace!  s'écria]  l'impératrice.  Et 
vous  dites,  abbé,  que  le  testament  est  déposé 
chez  Marsa?... 

~  Oui,  Majesté;  mais  avec  la  procuration  que 
le  comte  m'a  arrachée,  il  pourrait  bien... 
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—  Ne  craignez  rien,  monsieur  Tabbé,  nous 
aviserons...  Justice  sera  faite  à  tous...  Quant  à 
vous,  prince,  je  me  vois  forcée  de  vous  retenir 
ainsi  que  la  princesse;  un  gardien  vigilant  me 
répondra  de  vous  :  c'est...  votre  fille,  ajoutâ- 
t-elle avec  bienveillance;  mais  je  vous  reverrai 
bientôt,  ainsi  que  monsieur  Tabbé. 

Et  elle  donna  Tordre  à  Zacliarias  de  les 
conduire  tous  trois  dans  une  chambre  qu'elle 
lui  indiqua. 

Quelques  instants  après,  elle  congédiait  le 
général. 


XIV 


L.a  jiistiGcutiou. 


Callierine,  restée  seule,  attendait  avec  impa- 
tience les  conseillers  Siibow  et  Markow  qu'elle 
avait  fait  demander.  Il  lui  tardait  d'éclaircir  les 
soupçons  que  les  révélations  de  d'ArmfeIt 
avaient  fait  naitre  dans  son  esprit,  soupçons 
que  tout  semblait  justifier. 

Un  page  vint  bientôt  lui  annoncer  que  les  deux 
jeunes  officiers  avaient  choisi  leurs  armures  cl 
qu'ils  demandaient  h  être  introduits  auprès  de 
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Sa  Majesté,  conformément  à  l'ordre  qu'ils  en 
avaient  reçu.  Ils  parurent  devant  Timpératrice, 
qui  se  iiiontra  enchantée  de  leur  tenue. 

Tous  deux  étaient  bardés  de  fer,  à  la  façon  des 
chevaliers  du  moyen  âge.  Leurs  armures  d'acier 
poli  étaient  ornées  de  ciselures  d'or  et  d'argent. 
Doering  portait  l'écharpe  suédoise;  Arakjé, 
H'écharpe  russe  :  c'était  la  seule  différence  qui 
distinguât  les  deux  combattants. 

—  Très-bien,  messieurs,  leur  dit-elle;  mais 
vous  vous  rappelez  ma  recommandation  :  il  faut 
que  le  plus  grand  mystère... 

Au  même  instant,  un  page  entra. 

—  Que  viens-tu  faire  ici?...  lui  dit  l'impéra- 
trice contrariée  qu'il  eût  aperçu  les  deux  che- 
valiers. 

—  Votre  Majesté  m'a  ordonné  d'introduire 
une  jeune  paysanne  qui  attendait  au  palais... 

—  Va- t'en,  et  dis-lui  de  venir. 

Puis,  s'adressant  aux  deux  jeunes  gens  : 

~  Il  importe  que  personne  ne  vous  voie, 

messieurs.  Baissez  la  visière  de  vos  casques  ; 

placez-vous  de  chaque  côté  de  la  bibliothèque, 

et  songez  que  vous  n'êtes  plus  que  deux  statues 

de  fer. 
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Les  deux  jeunes  gens,  fertélojincs,  se  regar- 
dèrent et  obéirent, 

A  peine  étaient-ils  à  leur  poste,  que  la  jeune 
paysanne  annoncée  par  le  page  entra  :  c'était 
Léchi. 

—  Ah!  c'est  toi,  mon  enfant;  viens  t'asseoir, 
et  conte-moi  une  de  tes  légendes;  ou  plutôt 
sais-tu  chanter? 

Puis  elle  se  renversa  à  demi  sur  un  sofa, 
comme  prête  à  se  laisser  bercer  par  les  chants 
de  la  jeune  1111e. 

Léchi,  assise  sur  un  tabouret  aux  pieds  de 
Catherine,  avait  promené  jusque-là  un  regard 
vague  et  étonné  autour  d'elle.  Aux  paroles  de 
l'impératrice,  son  visage  s'éclaira  soudain. 

—  Chanter!  répéta-t-clle  avec  des  yeux  bril- 
lants de  joie. 

Un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  v^rs  la  porte 
principale. 

—  Allons!  chante  vite! 

—  Faut-il  chanter  la  chanson  du  Lutin? 

—  Oui,  oui,  celle  que  tu  voudras,  pourvu  que 
ce  soit  une  chanson,  dit  la  czarine  avec  une  im- 
patience fébrile. 

Léchi  chanta. 
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*(  Oh!  la  belle  jeune  fille  s'enfuit,  mais  le 
»  Luliu  courut  aussi  vite  qu'elle.  » 

A  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit.  Subow, 
,Markow  et  Orlow  entrèrent.  L'impératrice  te- 
nait ses  yeux  fermés,  et  Léclu,  sans  se  préoc- 
cuper des  nouveaux  arrivants,  continua  : 

«  Écoule-moi,  la  belle  fille,  devine-moi  trois 
»  énigmes  et  je  te  laisse  retourner  au  logis; 
»  sinon,  tu  viens  avec  moi.  Sais-tu  ce  qui  croit 
»  sans  racine,  ce  qui  court  sans  bride,  ce  qui 
j)  fleurit  sans  fleurs?  » 

La  voix  pure  et  suave  de  Léchi,  autant  que  la 
naïveté  de  la  chanson,  amena  un  sourire  aux 
lèvres  de  Catherine;  mais  elle  n'ouvrit  pas  les 
yeux. 

Léchi  chantait  toujcMirs. 

«  Était-il  rien  de  plus  facile?  Sans  racine  croit 
»  une  pierre,  sans  bride  court  Tonde,  la  ser- 
»  pentaire  fleurit  sans  fleurs.  La  pauvrette  n'a 
»  pu  deviner,  le  Lutin  Ta  pressée  sur  son  cœur. 
»  puis  s'est  élancé  dans  les  flots  avec  elle.  « 

—  Ta  jouvencelle  et  ton  Lutin  étaient  bien 
simples,  jeune  enfant,  murmura  rimpéralrice. 
J'aurais  deviné  les  trois  énigmes  par  un  seul 
mot  :  l'amour.   11  croit  sans   racine;  aucunes 
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rênes  ne  peuvent  guider  sa  course  ;  pour  fleurs, 
il  n'a  que  des  épines. 

—  L'amour!  s'écria  Léchi;  oh  :  ne  dites  pas 
cela.  Il  a  les  racines  les  plus  profondes,  les  rênes 
les  plus  puissantes,  les  fleurs  les  plus  belles! 

—  A  Ion  âge,  Léchi  ;  nnais  au  mien  ! 

Et  l'impératrice  se  retourna,  se  décidant  enfin 
à  voir  ses  conseillers. 

La  présence  d'Orlow  avait  ranimé  sa  colère, 
et  les  récits  du  prince  et  de  l'abbé  lui  revinrent 
à  l'esprit.  Elle  s'adressa  à  Subow  et  à  Markow  : 

—  Messieurs,  la  fatigue  ne  me  permet  pas  de 
vous  entretenir  d'affaires.  Nous  reprendrons 
notre  entretien  plus  tard. 

Les  conseillers  et  Orlow  s'apprêtaient  à  sortir. 

—  Comte  Orlow,  restez,  ajouta-t-elle. 
Celui-ci  obéit;  les  deux  conseillers  se  reti- 
rèrent en  s'inclinant  respectueusement. 

—  Approchez,  comte,  j'ai  à  vous  parler. 

A  la  manière  dont  la  czarine  avait  prononce 
ces  paroles,  Orlow  comprenait  qu'elle  avait  déjà 
vu  Suwarow  qu'il  avait  esj)éré  devancer.  Il  ré- 
solut de  payer  d'assurance  et  d'audace. 

—  J'ai,  dit-il,  une  plainte  à  déposer  aux  pieds 
de  Votre  Majesté. 


—  \ùO  - 

—  Et  contre  qui,  comte  ? 

—  Contre  le  général  Suwarow  qui  s'est  em- 
paré violemment  de  papiers,  cVailleurs  insigni- 
fiants, qui  m'appartenaient... 

—  Et  dont  vous  vous  êtes  emparé  vous-même 
par  des  moyens  odieux. 

—  Votre  Majesté  oublie  que  mes  fonctions 
me  donnent  le  droit  de  connaître  tout  ce  qui 
importe  ta  la  conservation  de  ma  souveraine. 
La  poste,  elle-même,  n'a-t-elle  pas  son  bureau 
de  police? 

L'impératrice  garda  le  silence. 

—  J'accuse  le  général  d'avoir  outre-passé  ses 
ordres  en  m'enlevant  trois  prisonniers,  dont 
deux  avaient  été  condamnés  à  la  déportation  en 
Sibérie,  et  dont  l'autre  est  un  étranger  que  mon 
devoir  m'ordonnait  de  surveiller. 

—  Le  général  n'a  fait  qu'exécuter  mes  ordres... 

—  Ma  plainte  tombe  alors,  Majesté.  Mais  si 
l'animosité  déployée  par  le  général,  en  celle 
occasion,  était  un  reflet  du  déplaisir  de  ma  sou- 
veraine, je  me  croirais  obligé  de  déposer  à  ses 
pieds  la  charge  qu'elle  a  daigné  confier  à  mon 
dévouement. 

—Quel  rôle  odieux  avez-vous  joué  en  Pologne, 
<:omle? 
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—  Majesté,  je  n'avais  en  vue  que  l'agrandisse- 
ment (le  la  Russie.  Les  faits  auxquels  se  rapporte 
cette  allusion  plaident,  au  moins,  en  faveur  de 
mon  amour  pour  mon  pays. 

11  y  avait  une  apparence  de  vérité  dans  ces 
paroles,  la  czarine  ne  pouvait  se  le  dissimuler. 
Elle  répondit  : 

—  Nous  n'acceptons  pas  le  dévouement  qui 
déshonore.  Votre  conduite  envers  le  prince 
Razanowski  a  été  indigne. 

—  Il  me  sera  facile  de  prouver  à  Sa  Majesté 
que  je  suis  victime   d'une  calomnie. 

Et  en  même  temps  il  donna  lecture  à  la  cza- 
rine du  certificat  qu'il  avait  arraché  au  prince. 

—  Qui  me  dit  que  cette  pièce  n'est  pas  fausse? 
Si  j'en  crois  le  prince,  ce  ne  serait  pas  la  pre- 
mière qui  serait  sortie  de  vos  mains  avec;de 
coupables  attestations.  Vous  avez  torturé  Raza- 
nowski !  Vous  n'aviez  pas  le  droit  de  vous  ériger 
en  juge,  encore  moins  en  bourreau.  Et  vous 
prétendez  à  la  main  de  salille  !  Vous  me  trompez, 
comte. 

—  Si  Votre  Majesté  connait  récriture  du 
prince,  elle  peut  s'assurer  par  elle-même  de  k\ 
sincérité  de  mes  paroles. 
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Eu  même  temps,  il  lui  prcsenlait  le  certiflcal. 
Doering  écoutciil  avec  la  plus  grande  atlenlioii. 

—  Ainsi,  vous  m'affirmez  que  cel  écrit  émane 
bien  de  Razanowski...? 

—  Oui,  Majesté. 

—  Et  vous  persistez  à  épouser  Willanow? 

—  Je  persiste  dans  la  conOance  que  m'inspire 
la  promesse  de  l'impératrice. 

Calhcrine  commençait  à  douter.  Elle  sonna. 
Zacliarias  entra;  elle  lui  dit  quelques  mots  à 
Toreille. 
Orlow  continua  : 

—  ^Yillanow  n'a-t-elle  pas  donné  son  consen- 
tement à  ce  mariage,  librement  el  devant  Votre 
Majesté  ? 

Catherine  ne  put  contredire  celle  allégation. 

—  Vous  voulez  rompre  une  lance  en  Thon- 
neur  de  Willanow,  ajoula-t-elle;  ne  craignez- 
vous  pas  que  son  père  ou  ([uelque  autre  vienne, 
les  armes  à  la  main,  soutenir  que  cet  écrit... 

—  ...  Est  un  infâme  mensonge!  s'écria  une 
voix  partant  de  Textrémilé  de  la  salle. 

Et  en  même  temps  un  gantelet  de  fer  vint 
tomber  aux  pieds  d'Orlow. 
Celait  Doering,  qui,  ne  pouvant  se  contenir 


plus  longtemps,  malgré  la  présence  de  Timpé- 
ratrice,  venait  d'envoyer  ce  défi  au  comte. 

Cette  voix,  à  demi  étouffée  par  la  visière  du 
casque,  avait  quelque  chose  d'étrange  qui  lit 
tressaillir  Orlow.  Mais  il  retrouva  bientôt  toute 
son  audace. 

—  Je  suis  prêt  à  relever  tous  les  gants  pour 
défendre  la  promesse  de  Sa  Majesté,  promesse 
ratifiée  par  Willanow  et  par  son  père  lui-même. 

L'impératrice  était  stupéfaite  de  ce  sang-froid. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  savoir,  dit-elle. 
Sur  un  signe  quelle  fit,  une  porte  souvrit,  et 

le  prince  Razanowski,  qu'elle  avait  envoyé  cher- 
cher par  Zacharias,  apparut. 

—  Parlez  sans  crainte,  prince  :  avez-vous 
signé  cet  écrit? 

—  Oui,  Majesté,  je  l'ai  signé,  répondit  le 
vieillard. 

La  czarine  resta  muette  de  surprise. 

—  C'est  tout  ce  que  je  desirais  entendre  de 
votre  bouche,  prince;  vous  pouvez  vous  retirer. 

Elle  se  tut  quelque  temps  :  elle  soupçonnait 
un  horrible  mystère;  mais,  en  présence  de 
l'aveu  du  prince,  comment  ne  pas  reconnaître 
qu'Orlow  avait  dit  la  vérité? 
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—  Le  doute  n'est  plus  possible,  comte  ;  je 
reconnais  mon  erreur,  et  je  ferai  en  sorte  de 
la  réparer. 

Orlow  Iriomphait,  on  le  comprendra. 

—  Majesté,  s'écria-t-il  hypocritement,  permet- 
tez-moi d'appeler  votre  clémence  sur  le  prince. 

—  Vous  serez  satislait,  Orlow,  je  vous  en 
donne  ma  parole  d'impératrice. 

Après  le  départ  du  comte,  elle  retomba 
épuisée  sur  son  sofa.  Le  sourire,  presque  gra- 
cieux, avec  lequel  elle  Tavait  congédié  lit  place 
à  un  sourire  méprisant.  Trop  habile  politique 
pour  se  laisser  tromper  par  les  mensonges  du 
chef  de  la  police,  elle  avait  feint  de  croire  à  son 
innocence  pour  atteindre  plus  sûrement  le  but 
qu'elle  se  proposait.  Chez  elle,  l'énergie  avait  de 
ces  élans  qui  renversent  un  adversaire  au  mo- 
ment où  il  se  croit  certain  de  triompher.  Pen- 
dant qu'Orlow  s'applaudissait  de  sa  victoire,  il 
ne  se  doutait  pas  des  nouveaux  dangers  qui 
allaient  bientôt  le  menacer. 

Tout  entière  au  plan  qu'elle  méditait,  Cathe- 
rine paraissait  avoir  oublié  nos  preux  chevaliers 
qui,  muets  et  immobiles  à  leur  poste,  n'osaient 
troubler  les  réflexions  auxquelles  paraissait  se 
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livrer  l'impératrice.  Quant  à  Léchi,  elle  s'était 
endormie  sur  son  tabouret,  la  tête  appuyée  sur 
l'extrémité  du  sofa  de  la  czarine. 

Tout  à  coup,  cette  dernière  se  leva  brusque- 
ment. 

—  Doering,  Arakjé,  s'écria-t-elle,  attendez- 
moi  ici,  je  vais  avoir  besoin  de  vous;  et  toi, 
Léchi,  mon  enfant,  réveille-toi. 

La  jeune  fille  se  frotta  les  yeux,  et  jeta  un 
regard  surpris  autour  d'elle. 


XV 


Les  prédictioias. 


Au  milieu  de  l  obscurité  qui  enveloppait  d'un 
voile  sombre  les  ruines  de  Stvelna,  on  distin- 
guait la  lumière  d'une  habitation. 

C'était  la  demeure  de  Marsa;  elle  veillait  en- 
core, malgré  l'heure  avancée. 

Près  d'elle  se  tenait  un  homme  d'une  taille 
gigantesque.  A  son  regard  fauve,  ombragé  par 
d'épais  sourcils  gris,  à  sa  ligure  décharnée,  le 
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lecteur  rcconnaitra  sans  peine  André,  le  frère 
d'Orlow. 

—  Ainsi,  lui  dit  Marsa,  ma  lettre  a  été  remise 
à  rimpéralrice.  Merci,  André  ! 

—  Pas  de remercîments,  Marsa;  je  n'ai  besoin 
que  d'une  seule  chose,  votre  pardon. 

—  Continuez  votre  récit,  je  vous  écoute. 

—  Après  m'être  assuré  que  la  lettre  était  par- 
venue, je  me  suis  rendu  sur  la  place  Isaac  avec 
Alexandrowitch  pour  en  connaître  les  suites. 
Une  des  voitures  de  l'impératrice  se  dirigea  vers 
le  palais  de  mon  frère;  une  femme  en  descendit. 
Moins  d'une  heure  après,  un  corps  de  cavalerie 
s'avança  de  notre  côté  ;  le  général  Suwarow 
marchait  en  tête.  L'hôtel  d'Orlow  fut  cerné,  et 
bientôt  le  général  revint  accompagné  du  prince, 
de  la  princesse,deleurfilleet  de  l'abbé.  Une  voi- 
ture les  conduisit  chez  le  général. 

—  Il  vaut  mieux  pour  eux  être  entre  les  mains 
du  général  que  dans  celles... 

—  De  mon  frère,  n'est-ce  pas?  Vous  avez 
raison,  Marsa. 

En  disant  ces  paroles,  le  regard  d'André 
brillait  d'un  éclair  sinistre  et  menaçant. 

—  Maudit  soit  celui  qui  a  tué  mon  honneur  et 
mon  repos! 
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—  Calmez-vous,  André  ! 

—  Priez,  Marsa,  priez  pour  que  mon  frère  et 
moi  nous  ne  nous  rencontrions  jamais.  Ce  serait 
notre  dernière  lieure  à  tous  deux. 

En  ce  moment,  Alexandrowitcli  vint  prévenir 
Marsa  qu'une  voiture  s'avançait  dans  la  direction 
des  ruines. 

—  Laisse-moi,  André. 

Ce  dernier  se  retira  en  jetant  sur  Marsa  un 
regtird  rempli  d'un  religieux  amour.  Son  respect 
pour  cette  femme  allait  jusqu'à  la  vénération. 

Bientôt  la  porte  s'ouvrit,  et  Alexandrowitch 
introduisit  une  étrangère  suivie  de  deux  jeunes 
gens. 

Celle-ci,  simplement  vêtue,  portait  un  voile 
noir  qui  cachait  son  visage.  Les  deux  jeunes 
gens,  qu'à  leurs  longs  manteaux  on  reconnais- 
sait pour  deux  militaires,  s'arrêtèrent  sur  le 
seuil. 

—  Que  me  voulez-vous?  dit  Marsa  à  l'incon- 
nue. Approchez  sans  crainte. 

—  Vous  êtes  la  célèbre  Marsa,  je  viens  vous 
consulter. 

Marsa  examina  attentivement  l'inconnue  qui 
continua  : 
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—  Vous  connaissez  le  passé  et  vous  lisez  dans 
Tavenir,  assure-t-on. 

—  Levez  votre  voile,  et  je  parlerai. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  c'est  sur  votre  visage  seulement 
que  je  puis  lire  le  passé  et  Tavenir. 

Après  quelques  instants  cPhésitation,  Tin- 
connue  rejeta  son  voile  en  arrière. 

Marsa  tressaillit;  mais  elle  se  remit  presque 
aussitôt. 

—  Vous  avez  été  mariée...  votre  mari  a  été 
assassiné  en  votre  nom,  sinon  par  vos  ordres; 
l'assassin  est  mort  après  avoir  été  frappé  de 
folie... 

—  Laissons  le  passé,  reprit  l'étrangère  frappée 
de  terreur  ;'pouvez-vous  me  dire  le  plus  cher  de 
mes  vœux? 

—  Vous  rêvez  un  mariage  qui  ne  s'accomplira 
jjas;  une  jeune  fille  que  vous  aimez... 

—  Expliquez  vous. 

—  Je  ne  commente  jamais  mes  paroles.  Je 
laisse  les  événements  les  confirmer. 

—  Est-ce  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire? 

—  Vous  mourrez  bientôt;  à  votre  dernière 
heure,  un  spectre  sortira  de  la  tombe. 
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—  Horreur!  Quel  spectre? 

—  Celui  de  la  princesse  Tarrakanow. 

Une  exclamation  étouffée  fui  la  seule  réponse 
de  l'inconnue.  Il  était  facile  devoir,  àTégarement 
de  ses  yeux,  l'effroi  dont  elle  était  saisie. 

—  Mais  qui  ètes-vous  donc? 

—  Je  vous  le  dirai  à  notre  preraière  entrevue. 

—  Quand  nous  reverrons-nous? 
~  A  votre  lit  de  mort. 

—  Assez,  assez  !  s'écria  l'étrangère. 

En  ce  moment,  la  sonnette  de  la  porte 
d'entrée  s'agita  fortement,  et  une  voix  brusquC; 
venant  du  dehors,  ordonna  d'ouvrir. 

Les  deux  femmes  écoutèrent. 

—  Je  ne  veux  pas  être  vue  ici!  s'écria  avec 
terreur  l'inconnue. 

—  Ma  maison  est  ouverte  à  tous,  répondit 
Marsa,  baisez  votre  voile. 

La  porte  s'ouvrit,  et  un  homme  parut  sur  le 
seuil.  C'était  Orlow. 
La  dame  voilée  se  réfugia  derrière  un  pilier. 
Orlow  s'avança  la  tète  haute. 

—  Que  me  \\oulez-vous?  lui  dit  Marsa  d'une 
voix  émue. 

Le  comte  n'était  ni  superstitieux,  ni  facile  à 
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effrayer;  néanmoins,  celle  voix  le  fit  un  inslanl 
Iressaillir.  Il  lui  semblait  déjà  l'avoir  enlenduc, 

—  Vous  vous  êtes  introduite  dans  ces  ruines 
sans  autorisation.  Vous  semez  le  mensonge  et 
Terreur  parmi  le  peuple. 

—  On  vous  trompe. 

—  Vous  cachez  vos  projets  sous  le  voile  de  la 
divination...  Vous  avez  recueilli  un  abbé  italien, 
un  homme  dangereux... 

—  Dites  un  homme  juste  et  honnête. 

—  Ses  complices  et  lui  sont  mes  prisonniers. 

—  Ils  ne  le  sont  plus.  Le  général  Suwarow  les 
a  placés  sous  la  protection  de  1  impératrice. 

Orlow  ne  put  retenir  un  geste  d'élonnement. 

—  Peu  importe  !  Cet  abbé  a  déposé  des  papiers 
rhez  vous...  il  me  les  faut. 

—  Et  si  je  vous  les  refusais? 

—  Connaissez-vous  récriture  de  1  ubbe?  Vuiei 
une  autorisation  signée  de  lui  ;  et  si  vous  refusez 
encore,  je  serai  forcé  de  vous  faire  arrêter. 

—  Au  nom  de  qui? 

—  Au  nom  de  l'impératrice. 

—  Je  m'incline,  alors.  Ces  papiers  sont  der- 
j  ière  l'autel. 

Orlow  n'hésita  pas  ;  il  s'élança  vers  l'autel  et 
s'emnnî'ii  rlp^  nnnipr< 
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Pendant  cette  scène,  Marsa  fixa  ses  regards 
sur  la  femme  voilée  qui  semblait  se  contenir 
avec  peine. 

—  C'est  Lien  cela,  dit  Orlow;  et  il  se  mit  à 
parcourir  l'écrit  dont  il  venait  de  s'emparer. 

Au  même  instant,  il  lui  était  arraché  violem- 
ment des  mains. 
La  dame  voilée  était  debout  devant  lui. 

—  Quelle  est  l'audacieuse,  s'écria  le  comte, 
qui  ose...? 

L'inconnue  souleva  son  voile,  Orlow  stupéfait 
tomba  à  ses  pieds.  C'était  l'impératrice;  le  lec- 
teur l'a  pressenti  depuis  longtemps. 

—  Traitre,  je  te  connais  enfin! 

Orlow  n'était  pas  homme  à  se  rendre  ainsi. 

—  Majesté,  dit-il  en  se  relevant,  une  procura- 
lion  de  l'abbé  m'a  donné  le  droit  de  m'emparer 
de  ces  papiers.  Quant  à  ma  présence  ici,  ma 
qualité  de  chef  de  la  police  ne  me  fait-elle  pas 
un  devoir  de  visiter  toute  maison  suspecte?  Et 
celle-ci... 

—  Cela  s'expliquera  plus  tard,  comte. 

Et  la  czarine  fit  signe  à  Doering  et  à  Arakjé 
d'approcher. 

—  Marsa,  dit-elle,  maintenant  que  vous  me 
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connaissez,  vos  prédictions  seraient  peut-être 
moins  terribles;  mais  n'avez-vous  rien  à  dire  à 
ces  deux  jeunes  gens  sur  l'avenir  qui  leur  est 
réservé? 

Marsa  s'approcha  d'Arakjé  qui  laissa  percer 
un  léger  sourire  d'incrédulité. 

—  Voici  un  visage  ouvert  qui  annonce  une 
âme  vaillante.  La  destinée  de  ce  jeune  homme 
sera  glorieuse. 

Puis  se  tournant  vers  Doering,  elle  lui  dit 
d'une  voix  affectueuse  : 

—  Vous  aimez,  et  vous  êtes  aimé.  Votre  amour 
est  profond  et  pur,  vous  serez  heureux.  Votre 
bonheur  est  dans  les  mains  de  l'impératrice. 

Et  Marsa  désigna  du  regard  le  papier  que  la 
czarine  parcourait  des  yeux. 

—  Vous  avez  raison,  Marsa,  dit  Catherine;  je 
vois  que  vous  traitez  mieux  ces  jeunes  gens  que 
moi-même,  cela  me  réconcilie  avec  vous... 

Catherine  paraissait  avoir  oublié  les  pré- 
dictions de  Marsa:  aussi  ce  fut  avec  un  geste 
presque  bienveillant  qu'elle  prit  congé  d'elle. 
Les  deux  officiers  la  suivirent. 

Orlow  était  toujours  là,  rêveur  et  pensif.  11 
n'était  pas  sans  crainte  sur  l'issue  de  ceH  inci- 
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(leiil.  Tout  à  coup,  il  releva  la.  léle  et  demanda 
à  Marsa  si  elle  n'avait  rien  à  lui  prédire. 

—  Regardez  là-bas,  lui  répondit-elle  en  lui 
désignant  un  point  obscur  au  fond  de  la  chambre 
voisine. 

Orlow  suivit  la  direction,  et  vit  deux  prunelles 
ilamboyanles  fixées  sur  lui. 

—  Voyez-vous  cette  ombre? continua  Marsa; 
c'est  là  que  pour  vous  est  le  danger. 

Une  terreur  indétlnissable s'empara  du  comte. 

—  André,  mon  frère,  ici!  s'écria-t-il. 

Puis  il  se  couvrit  le  visage  des  deux  mains, 
et  s'élança  hors  de  la  chapelle,  comme  poursuivi 
par  un  spectre  vengeur. 
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